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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et di liberté adéquat à cha que époque*

Variante sur la "politique
99

f Politique, ce mot dont on a tant abusé
^our définir tant de causes, plutôt mau¬
vaises que bonnes, est tenu à bon droit
comme suspect par l'ensemble dies
anarchistes. La plupart des travailleurs,
qui ont pu constater le néant des luttes
politiques auxquelles ils furent conviés
et prirent part, s'en méfient et le mot
politicien qui en découle, qui veut s'ap¬
pliquer à quiconque s'occupe de politi¬
que, est devenu un terme courant de mé¬
pris.
Dernièrement nous avons vu les 'diri¬

geants de la C. G. T., dont l'incapacité
au point de vue révolutionnaire est no-,
toire, jeter le doute, l'indécision parmi
les prolétaires et contribuer par consé¬
quent à l'avortement d'un magnifique
mouvement d'émancipation, frappant
d'interdit les grèves métallurgiques pa¬
risiennes, les qualifiant de grèves poli¬
tiques. Puis quelques temps après cette
même G. G. T. appelant ses adhérents à
l'action, à une démonstration pour des
buts essentiellement politiques, se vit as¬
saillie par ses adversaires de droite,
^ar une campagne effrénée de presse,
i'affiches, de tracts, condamnant l'ac¬
tion politique du prolétariat organisé,
fa contraignant par cela— et pour d'au¬
tres motifs — à la plus piteuse dérobade
que le mouvement ouvrier ait jamais
enregistrée.
Et pour que d'un ensemble vraiment...

1< admirable » s'il se fût agit d'une meil¬
leure cause, tous les réacteurs se soient
tifèSSés contre la démonstration politi¬
que projetée par les organisations ou¬
vrières, il faut qu'ils aient senti tout le
'langer que pouva-it faire naître pour
eux cette lutte politique d'un nouveau
genre. Il y a donc des actions politiques
qui peuvent mettre en péril le régime
bourgeois et servir par cela même à
''émancipation des travailleurs. Dans
ces conditions notre méfiance pour la
politique ne s'explique plus.
Par conséquent : il peut y avoir né¬

cessité pour les parias, pour secouer le
joug qui les opprime, de recourir à Vac¬
tion, aux grèves politiques. Et nous di¬
rons plus : seules ces dernières pour¬
ront apporter une solution efficace aux
revendications des exploités. D'où ur-
génee d'allier la lutte politique à la lutte
économique. Et les politiciens n'auront
plus l'apanage de cette action puisque
maintenant les organisations ouvrières
s'en mêleront.

*
* *T . .

! Mais ôlors ne confondons pas, il faut
'distinguer. Car, de même qu'il y a chat
et chat, il y a politique et politique. Il
y a en effet deux sortes, deux modes de
luttes politiques.
i L'une, tant prônée par nos politiciens
Socialistes ou autres : celle qui fait ap¬
pel à la soumission et qui consiste à
émasculer les énergies, à endormir l'es¬
prit, le bon sens. Celle-là, c'est la poli¬
tique du bulletin de vote. Politique né¬
faste. Stérile en résultats positifs, et
qui aboutit à toutes sortes de sales com¬
binaisons, de compromissions. La poli¬
tique par élection, par députation.

! Contre celle-là, nous n'agirons jamais
assez. Nous ne bondamnerons jamais
trop ses pratiques de perversion des
consciences, d'assujettissement des in¬
dividus, des électeurs. Aussi quel que
soit le candidat qui puisse se présenter
à toi camarade travailleur, quel que soit
le programme qu'il puisse t'exposer,
tiens-les, lui et son programme, comme
suspects, comme dangereux et pour ta
raison, et pour ta tranquillité, et pour
ton bonheur.

j En effet, qu'on fait tes élus depuis le
jour où tes maîtres, se rendant compte
ftle tous les avantages personnels et so¬
ciaux qu'ils pouvaient tirer du suffrage
universel et de l'abominable duperie
qu'était pour toi ce mode de scrutin,
t'octroyèrent le droit de vote, que tu
.payas de ton sang ? Et foi même qu'as-
lu fait depuis ce jour où, te croyant vic¬
torieux, tu t'endormis sur le mol oreil¬
ler de l'optimisme, qui consistait en ce
droit nouvellement et si chèrement ac¬

quis et qui devait, tu le croyais, on te
l'avait dit, transformer toutes choses et
ton sort ; depuis le jour où tu confias
à d'autres qu'à toi-même le soin, le
souci de ton avenir, d'une vie meilleure,
qui devait venir sans heurts, sans révo¬
lution, sans effusion de sang, par le
simple jeu des élections ?

Tu en attends encore les résultats !
Depuis 1848 différents gouvernements

se sont succédé : République, Empire,
République.
En 1848, sous la deuxième Républi¬

que, rappelle-toi les journées de juin,
où les « républicains iutègres » d'alors,
que par la conquête du suffrage univer¬
sel. tu venais de monter au pouvoir, et
qui n'admettait plus que tu te mêles de
politique autrement que par les élec¬
tions, se firent fusiller au Champ de
Mars et dans les rues de Paris par le
fameux général Cavaignac.
L'Empire qui, en 1851, succéda à

cette République, et qui te conserva le
droit tle vote, ne se montra ni meilleur,
ni pire que le régime que par la force,
les fusillades et les déportations, il
avait remplacé.
L'Empire croulant en 1870, et le Gou¬

vernement provisoire, puis la Républi¬
que 3* lui succédant, on, conserva à ton
usage le suffrage universel. N'est-ce pas
pour les gouvernants le meilleur moyen
et le moindre risque pour gouverner. Et
comme don de joyeux avènement, les
« républicains intègres », toujours eux,
étouffèrent dans le sang « la Commune »
et firent fusiller 35.000 Parisiens qui
comprenaient la politique de toute autre
façon qu'eux.
L'avènement de la 3' République lais¬

sait présager de ce que serait son'règne.
Et son déclin — massacre en masse des
travailleurs du monde, dont elle est res¬
ponsable au même titre que les autres
gouvernements, autocrates ou démocra¬
tes— est bien digne de sa naissance. La
République, comme tout gouvernement
qui se respecte, avec ou sans suffrage
universel, ne pouvant être que l'émana-,
lion des classes possédantes et domi¬
nantes, qui exercent leur pouvoir pqur
le maintient et la sauvegarde de leurs
privilèges. Et, puisque privilèges il y a,
à l'encontre et au détriment des intérêts
des non-privilégiés, des gouvernés, des
électeurs.

*
* *

Si différentes formes de gouverne¬
ments se sont succédé depuis pour
toi, l'obtention du suffrage universel,
maints candidats, aux maintes étiquet¬
tes, qui tous te promettaient largement,
ont sollicité et obtenu tes suffrages.
Sans que pour toi il n'y ait rien de
changé dans tes conditions d'exploité,
toujours sous ta dépendance du maître,
du patron. ,

Malgré Légalité des fameux droits
politiques, l'inégalité au point die vue
économique est toujours la plaie de nos
sociétés modernisées : l'esclavage d'an-
tan est devenu le salariat ; les grands
mots de Liberté, Egalité, Fraternité
sont toujours de vains mots
Et si malgré tout, la transformation,

l'évolution se sont faites dans une cer¬
taine mesure, dans une minime mesure
à ton avantage, ce ne sont point le suf¬
frage universel, la députation, le gou¬
vernement représentatif qui en sont les
causes, puisque n'agissant que contre
toi, contre tes intérêts, tu t'en rends
fort bien compte ? mais seulement ton
action extra-légale, extra-parlementaire,
qui, en certaines circonstances, sut com¬
mander aux événements, aux maîtres de
l'heure et imposer ta volonté.
Camarade travailleur, la guerre im¬

monde s'est faite malgré toi, contre toi,
et dans tous les Parlements, élus au

suffrage universel, nombreux étaient les
socialistes qui, au lieu de tenir haut et
ferme le drapeau de l'Internationale
ouvrière, eux qui avaient, accepté d'être
tes mandataires et qui t'avaient sollicité
te promettant de toujours veiller à
sauvegarde, se sont faits les complices
bénévoles et crapuleux de regorgement
des peuples.
Donc le suffrage universel, la lutte,

politique par voie d'élection ne t'ont ré¬
servé et ne te réserveront jamais que
cruels déboires. Reste donc l'action ex¬

tra-légale, l'action extra-parlementaire,
l'action politique directe, révolution¬
naire.

L'action politique révolutionnaire
consiste à susciter, à réveiller, à forti¬
fier les énergies.
C'est l'action directe des niasses, sous

la pression des besoins, des nécesistés.
C'est. l'action tenace, au jour le jo.ur,
des individualités conscientes, qui a
pour but la destruction du pouvoir, de

LES VACANCES
En cette saison où la chaleur diminue

les lorces de Vhommc, il est bon de
prendre un peu de repos. Pour le bien-
être du corps et de L'esprit, après un
certain temps de labeur assidu, quel¬
ques jours de vacances sont nécessai¬
res. Aussi voyons-nous des trains com¬
plets s'en aller vers les montagnes,
vers les forêts, vers les mers.
C'est si bon de vivre sous les grands

arbres, au bon air, de s'en aller aux ha¬
sards des sentiers, cueillir '.es (leurs,
manger des mûres et. des noisettes, se
désaltérer aux sources, et'de remplir ses
poumons d'air parfumé ! Et près de la
mer, dans la brise saline si agréable à
respirer, à l'ombre des pins, quelles dé¬
lices d'écouter la voix charmeuse des
flots azurés, de contempler les vagues
aux ondulations gracieuses, de voir se
dérouler le grand film de la Nature !
Il est bon de se baigner dans la grand't:
masse Bleue, de fendre l'eau, de s'ébat¬
tre librement et de se laisser bercer par
la valse des vagues...
Mais qui pourra s'offrir ces plaisirs,

ces délassements ?
Est-ce toi, ouvrier de grande ville ?

Non, tu es le travailleur jusqu'au bout.
Qu'il fasse trop chaud ou trop froid lu
resteras toute ta vie devant ta forge, de¬
vant ton métier, sur ton échafaudage,
selon que tu seras forgeron, tisserand
ou maçon. Tu ûs besoin de repos, mais
tu ne peux le prendre. Tu resteras fixé
à la tâche jusqu'à ce que tes forces t'a¬
bandonnent complètement, jusqu'à ce
que tu ailles chercher le repos en
grand... au cimetière.
Est-ce toi mineur ? forçat des ténè¬

bres, dont le pic fouille sans cesse et
sans relâche les entrailles de la terre.
Est-ce toi, petit employé, gratte-papier

ou comptable ? Non, lu resteras tou¬
jours collé à la même chaise, penché
sur la même table. Ta vie est réglée par
un'mouvement d'horloge dont ton maî¬
tre remonte le ressort par un seul ges¬
te, par un seul regard. Les• vacances ne
sont pas'pour toi. Jusqu'à la mort tu
copieras des mots ■derrière des mots,
des chiffres au-dessus des chiffres.
Est-ce toi, travailleur des champs,

cultivateur salarié ? Non, malgré ta vie
au grand air, ton apparence de liberté,
tu resteras toujours attache à la glèbe.
Le Soleil au zénith pourra darder sur
ton pauvre crâne ses plus brûlants
rayons, tu resteras courbé sur la terre,
la colonne vertébrale ankylosée, ruisse¬
lant de sueur. Comme l'ouvrier, comme
l'employé, si tu prends un jour de re¬
pos il sera gâté par le souci du lende¬
main. Comme eux, pendant toute ta vie
lu mèneras une existence de brute. Du
berceau à la tombe tu accompliras les
mêmes gestes. Tu travailleras beau¬
coup, tu mangeras peu et tu ne dormi¬
ras guère. Jamais tu n'auras de vacan¬
ces pour reposer ton corps, pour té dis¬
traire, pour te faire trouver le travail
plus attrayant.
Les vacances, à peu d'exceptions

près, sont pour ceux qui n'en ont pas
besoin ; elles sont pour les inutiles, pour
les encombrants, pour les parasites.
Enchaînés, esclaves de toutes sortes !

quand prendrez-vous votre revanche ?
Quand donc vous offrirez-vous des va¬
cances ? QWattendez-vous pour cesser
de payer les frais de toutes tes jouissan¬
ces de ceux qui vous exploitent, vous
méprisent et se foutent de vous ?

MART-CELL.

AMIS !
Abonnez=vous

Faites*nous
des Abonnés

toute autorité, et partant de toute ex¬
ploitation.
C'est la seule qui nous intéresse,

parce que vraiment efficace (inutile de
citer des faits qui sont présents à la mé¬
moire de tous) et pour laquelle nous ne
saurions trop nous dépenser.
C'est elle qui sape, parce que visant

à les détruire et non à les améliorer,
toutes les institutions sur quoi repose
la société bourgeoise et- qui sont sa sau¬
vegarde : Parlements, Armée, Police,
Magistrature.
Cette lutte politique conduit sûrement

à la Révolution en préparant dès au¬
jourd'hui les individus à cette éventua¬
lité.
C'est elle qui nous donnera la certi¬

tude de vaincre et de triompher; car elle-
a pour aboutissant la Grève Générale
Révolutionnaire, Expropriatrice tant
préconisée naguère- par le cioyen Aris¬
tide Briand, ex-ministre et futur prési¬
dent du Conseil.

CONTENT.

RHISON OU VIOLENCE
Les méthodes de discussion employées de

façon générale entre adversaires de tendan¬
ces sont arrivées à un tel degré de violence,
qu'il apparaît nettement que la Raison quii
devrait y présider disparaît totalement.

11 est nécessaire pour ceux qui pensent être
débarrassés de l'esprit étroit, dans lequel se
débat encore ce qu'il est convenu d'appeler
la majorité des militants ouvriers, de réagir
vigoureusement.
Le diapason est à l'injure.
Les individualités q.ui se combattent sur

le terrain des idées savent pertinemment
que là est l'erreur. Mais au lieu de se ressai¬
sir, il est à croire que 1 on s'ingénio à y
verser davantage- , ,

Discute-ton idéal,aussitôt il est répondu
personnalité, et sur quel ton !
Développo-t-on une argumentation de fait

et de raison, il est rétorqué basse manœu¬
vre consciente ou inconsciente.
Que ressort-il de pareils procédés, sinon le

néant quant au résultat.
Si rien de posilif n'est atteint, ce qu'il en

reste se.manifeste par une haine aveugle,
laisant lé champ libre à la violence de lan¬
gage et souvent de faits."

je me demande en toute sincérité si c'est là
l'affirmation d'une supériorité morale.
Ou si, au contraire, ce n'est pas l'abaisse¬

ment et par conséquent la négation de l'é¬
ducation.
J'enlends bien que nos possibilités d'ac¬

tion sont outrageusement restreintes, alors
que ceux, dont l'espril de conciliation appa¬
raît comme un gage suffisant à nos adver¬
saires de classes, ont toutes facilités pour la
propagande.
J'entends bien également que ceux-ci, n i-

gnorant pas cette différence dans la liberté
accordée, ne se gênent pas pour abuser du¬
ne situation privilégiée.
Mais n'est-ce pas une raison de plus qui

milite en faveur de l'idéal de liberté défendu
si courageusement dans le « Libertaire » ?
Au contraire, c'est la reconnaissance de

la justesse des conceptions anarchistes et de
la crainte que l'on ressent, à la pensée d'u¬
ne extension rapide de ces principes. Et
c'est un encouragement à votre constance.
Aussi je né pense pas que ce soit un argu¬

ment suffisant pour .nous, déterminer à .User
de moyens extérieurs qui ne font rien moins
que d'absorber notre véritable puissance-
d'action en des luttes stériles contrains au
recrutement éducatif, qui nous incombe.
Laissons à ceux qui croient devoir ma¬

nier l'injure ce rôle avilissant. Débarrassons-
nous nettement de ces façons d'agir.
Notre indépendance d'esprit ressortira da¬

vantage dans l'élévation constante de la
Pensée.
Etant débarrassée de cette pénible interpré¬

tation, notre propagande, toute de Raison,
portera ses fruits plu» rapidement.
D'autant plus qu'injure ou violence ne

sont pas déterminantes d'action.
Enfin, sachons donc, dans une société où

l'on -est commis à tous les défauts,- prouver
que si, extérieurement, nous la subissons,
notre Pensée, dégagée de tous les préjugés,
est digne de s'élever toujours davantage vers
l'Idéal de liberté pour lequel nous luttons.

VEBER.
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Grande Balade
des Amis du " Libertaire "

DANS LA FORÊT DE MONTMORENCY
(près de l'Ermitage de J.-J. Rousseau)
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Rendez-vous à la gare du Nord, à 8
heures.
Départs le matin : 8 h., 8 h. 05, 9 h.,

9 h. 30. L'âprès-midi : 1 h. 03, l h. 30
Retours : 20 h. 21, 20 h. 58, 21 h. 0i-,

21 li. 27.
Descendre à Enghien et reprendre le

train ou le tramway de Montmorency,
Des flèches indiqueront le chemin.

CAUSERIE PAR UN CAMARADE
CONCERT

JEUX, DIVERT1SSEMENTS
-ww

Des camarades partiront lo samedi
soir.
Rendez-voug au Libertaire, à 7 heu¬

res.
Rendez-vous des cyclistes à 7 h.. 30

à la porte de la Chapelle.
On est prié d'apporter ses provi¬

sions

R R0S CfflMRflDÉS, il R0S LECTEURS ï

Nous préparons pour la semaine prochai¬
ne un numéro qui sera consacré en grande
partie à la question si angoissante de l'Am¬
nistie. Ce numéro qui tiendra lieu du nu¬
méro ordinaire sera illustré.
Tous ceux qui voudraient en profiter pour

faire toucher aux masses, aux travailleurs
l'intérêt qu'il y a pour tous à solutionner
cette importante question, tous ceux qui vou¬
dront aider à la protestation contre le pro¬
jet d'amnistie ridicule et inhumain du gou¬
vernement, tous ceux qui veulent œuvrer
pour l'obtention d'une amnistie générale so
feront un devoir de taire connaître ce nu¬
méro exceptionnel et aideront par cela mê¬
me à la diffusion de notre LIBERTAIRE.
Qu'on ce le dise !...
Envoyer commandes avant mercredi pour

qu'il nous soit possible do fixer à l'avance
le chiffré de notre tirage.

b'I impossible Majorité
Dans mon dernier article, le Bluff des

réformes, je démontrais que quelque forme
qu'elles revêtent, les réformes étaient des
palliatifs insuffisants, sinon nuisibles et que
les impôts prétendant ne toucher que les pos¬
sédants, c'était en réalité les -producteurs (et
non les directeurs, comme me le faisait dire
le linotypiste) qui payaient tous les budgets.

Ceci indiscutablement établi, que pourrait-
on arguer, pour la nécessité de l'existence du
parlementarisme ou régime gouvernemental?
Eh bien, on nous objecte : « Votre rai¬

sonnement fort judicieux perd cependant tou¬
te sa valeur lorsqu'il confond les parlemen¬
taires partisans du perpétuement du pouvoir
et ceux qui, visant» à sa disparition, atten¬
dent le moment où le peuple, touché par no¬
tre propagande, enverra au Parlement une
majorité à identique conception qui, législa-
tivement abolira le pouvoir, c'est-à-dire
l'Etat. »

Ceux qui parlent ainsi oublient trop que
la fonction créant l'organe, les individus qui,
avant de devenir députés'tenaient un tel lan¬
gage, l'ont bien vite oublié, et comme leurs
collègues qui les entourent au palais législa¬
tif, ils font tout pqpr maintenir l'Etat qui
les fait vivre grassement.
Jusqu'à ce jour, aucun exemple ne contre¬

dit ma thèse et, pour les raisons qui suivent,
elle se fortifie encore-
Peut-on soutenir sérieusement qu'une con¬

sultation populaire par voie électorale peut
faire conclure qu'une idée quelconque est ad¬
mise, a quelque valeur ou de la sagesse parce
que acceptée par une prétendue majorité?
Ne sait-on -pas que cette chose amorphe

qu'est la masse peut incontestablement être
considérée comme insensée ?
Le contraire ne se soutient pas. Au cas,

cependant, où je rencontrerais une contra¬
diction je répondrais :
Pourquoi, depuis l'existence du suffrage

universel en France, ne s'est-il pas trouvé
une majorité stable d'électeurs pour envoyer
aux corps législatifs des élus à identique
conception ?
Bien au contraire, les revirements électo¬

raux ne se comptent plus- Si les transfuges
furent nombreux dans le clan des dirigeants,
les électeurs ne varièrent pas moins dans
leurs choix d'hommes ou d'idées-
Les circonscriptions qui, en une période,

choisirent des socialistes, en la suivante,
comme le chien de la fable, elles revinrent
à leur vomissement, en remplaçant le soda-:
liste par un royaliste, pour revenir ensuite!
au socialiste qui, plus tard...
Citons les cas de Jaurès à Carmaux et da

Guesde à Roubaix, qui, quoique datant
d'une vingtaine d'années, les personnages
étant saillants, caractérisent bien, ma thèse : ,

Ces deux leaders socialistes élus contre des
royalistes, puis ensuite battus par leurs con¬
currents d'antan, lesquels plus tard ftirent
rebattus par leurs adversaires socialistes- Ces
cas sont et seront encore multiples ; Rien
n'y peut prévoir.
Je ne veux pas dire que cette « majori¬

té » serait-elle réelle, nous devrions nous
incliner à ses désirs. Laissons à ses élus la
joie de se savoir choisis par une majorité
d'insensés qui leur ont donné mandat de
veiller à la sagesse des peuples.

Laissons aux électeurs la joie de croira
que leurs désirs seront exaucés-

Si, dans la masse, une majorité stable ne
peut se rencontrer, peut-il en être autrement
chez les dirigeants issus d'elle?

Ce serait effet de pur hasard que des fous
choisissent un sage pour leur mettre la ca¬
misole de force.
Mais les faits historiques et contempo-:

rains ne prouvent-ils pas qu'à^ mesure qu'un
parti grandit en nombre, les divisions se
font aussi plus nombreuses, si bien que buts
et moyens sont relégués aux' magasins des
vieux accessoires où ils périssent de vétusté-
Nos vieux républicains qui rêvaient d'une

République indivisible se sont vite divisés
en opportunistes, radicaux, radicaux-socia¬
listes, etc., lesquels sont encore divisés sut
pas mal de questions.
D'ailleurs, 'la plupart des lois, même so¬

ciales, réunissent des hommes des partis les
.plus extrêmes (voyez l'unanimité dans le
vote contre la propagande défaitiste n'est-.,
ce pas socialistes?)-
Aujourd'hui —■ et depuis longtemps 1—•

les socialistes sont divisés en diverses écoles
ayant diversité de tactique et de but. _ Point'
n'est besoin qu'ils arrivent en majorité atf
pouvoir pour s'apercevoir que, comme toute
autre majorité, celle qu'ils prévoient ne ser¬
rait qu'une fiction, un leurre.

Armand BEAURE.
=3>

LA VIE
'Ai l'ami Boyat.

Les syndicats ouvriers sont partis en
lutte contre les prix excessifs de certai¬
nes denrées. Que les masses se livrent
à ce petit jeu, sans résultat, leur igno¬
rance les excuse. Mais quand on voit des
gens, qualifiés militants syndicalistes),
voire anarchistes, marcher dans des com¬
binaisons préfectorales et aller sur les
marchés à la tête de leurs troupes, ré¬
quisitionner le beurre et les œufs, des
seules paysannes, et les vendre au prix
fixé par eux, et sans doute par la Pré¬
fecture, on est un peu surpris.
Qu'espèrent ces camarades en agis¬

sant ainsi ? Comme résultat immédiat •
absence ou raréfaction des produits
taxés, haine des paysans contre les ou¬
vriers,' contre les syndicats ouvriers. Lt
c'est, à n'en pas douter, ce que désire le
gouvernement : diviser pour régner. Op¬
poser les ouvriers aux paysans pour em¬
pêcher leur entente, indispensable pour
une révolution sociale économique. Re-
ieter les paysans dans les bras ouverts
des réactionnaires.
Est-ce cela que vous désirez vous aus¬

si, mes camarades syndicalistes vos-
giens ?
Comment, vous n'avez pas compris

que le seul fait que la Préfecture vous
invitait à manifester et à imposer des
prix aux seules p.aysannes était suffisant
pour vous mettre en méfiance et vous
empêcher de marcher dans la '« combi¬
ne » des représentants des gros profi¬
teurs de la grande boucherie!
Vous n'avez pas compris que le pay¬

san n'est pas et ne peut être l'ennemi,
puisqu'il est .producteur ; surtout, le pe¬
tit paysan vosgien.
Auricz-vous oublié, vous aussi, l'idéal

révolutionnaire pour de puériles réfor¬
mes qui ne réforment rien ? Etes-vous
devenus a pratiques » ? Eh bien, pour
vos débuts, la gaffe est colossale! Au
marché qui a suivi celui où vous avez
manifesté, il n'y. avait ni beurre ni œufs.
Mais, par contre, les oisifs riches an¬
ciens et nouveaux sont allés s'approvi¬
sionner avec les autos dans les campa¬

gnes. Résultats : ceinture pour populo,
antipathie des paysans contre les ou¬
vriers syndiqués ; sympathie des pay¬

sans envers qui paie :: les riches.- Voilà
ce que veut la classe bourgeoise et son
serviteur, l'Etat.
Vous aussi, vous avez été de bons ser->

viteurs. On vous avait désignés les seu¬
les, paysannes, vous avez obéi. Vous en!
prenant à des producteurs, vous avez!
omi? les marcantis, gros et demi-gros*
ceux qui, sans produire, encaissent !
Ah ! comme elle vous est supérieure

cette campagnarde qui déclarait : « je
veux bien que l'on impose un prix pour
nos denrées, mais je ne vois pas pour¬
quoi on ne s'en prend qu'à nous. Que.
les syndicats fassent baisser aussi les;
choses que nous achetons. »
C'est l'évidence même. V
Dites donc, camarades syndicalistes

vosgiens, allez-y voir, un de ces jours,
dans les grands magasins, déballer et
vendre à p.rix réduits leurs amas de
marchandises. Allez-y et vous verrez si
Pandore et frère Flic ont le sourire, pan
ordre, comme l'autre jour!...
Vous manifestez aujourd'hui contre

le paysan parce qu'il tire un bon profit
de ses efforts. Avez-vous manifesté en
sa faveur avant la guerre quand il vi¬
vait misérablement?,
Tout le monde, y compris les ouvriers

et les fonctionnaires, se fait augmenter
salaires et appointements. La solde des
officiers vient encore d'être relevée. Et
le paysan, seul, n'aurait pas le droit de
s'augmenter ?
Voulez-vous marcher, vous aussi,' dans

le truc des prix « normaux » ? Nous voi¬
là loin de la Révolution ! Soit, mais
alors, au lieu de commencer^à rationner!
des gens au labeur indispensable, voyez
donc les nombreux parasites du com¬
merce, de la finance, de l'industrie, de
l'Etat.

Regardez-les, ceux-là, comme vous les'
regardiez naguère : en ennemis de ceux
qui produisent.
La C. G. T., ai-je lu, veut porter la'

propagande émancipatrice à la campa-
gne.
Comme entrée en campagne dans vo¬

tre coin, vous ne pouviez pas plus mal
faire et les « gosses légumes » (pas
celles que l'on mange, celles par les¬
quelles en est mangé),* ont dû bien rire

\



c!e votre naïveté et de votre pas de clerc !
Je veux croire que la leçon vous pro¬

fitera et, surtout, aux ouvriers,! syndi¬
qués ou non.
Quant à moi, n'oubliant pas que « ou¬

vriers paysans, nous sommes le grand
.parti des travailleurs ».

Je continuerai ma propagande d'u¬
nion de tous les producteurs, aux fins
d'une Révolution sociale économique,
'<< renversant les institutions qui permet¬
tent aux uns de tout consommer sans

produire et qui imposent aux autres tou¬
te la production avec l'extrême minimum
jde consommation.
Qu'il y ait des difficultés pour amener

Qes paysans frustes à accepter un nou¬
veau régime à base communiste, cela est
certain. Mais ce qui est non moins cer¬
tain, c'est que ce n'est pas en les brimant
-qu'on leur fera admettre nos concep¬
tions. 'Au contraire.

V. LOQUIER.

Les Religions
Depuis longtemps, déjà bien avant que les

"Majestés impériales, royales et républicaines,
pour assurer leur gloire et le maintien de
lleur puissance, aient ordonné à leurs obéis¬
sants et respectueux çujets d'aller se faire
tuer sur les champs de bataille, la foi reli¬
gieuse disparaissait de l'Univers.
Les individus — sinon la généralité, tout

'au moins la plus grande partie — plus! rai¬
sonnables, plus sensés que leurs ancêtres no
•voulaient plus croire aux balivernes ,et aux
histoires de fées que leur contaient les mi-
mistres des divers cultes pratiqués sur le
globe. Us délaissaient les temps où, du haut
-des chaires, les prêtres, ces éternels adver¬
saires de l'émancipation humaine, exposaient
devant des auditoires réduits leurs doctrines
taensongères.
Les hommes voulaient se libérer des pré-

Jugés qui, depuis leur origine, leur avaient
été inculqués par les membres des clergés
afin de les maintenir dans ce constant état
'de soumission qui faisait .deux les esclaves
'des maîtres "du jour.;
Ils ne croyaient plus a l'existence de l'Au-

delà et prétendaient — ne vaut-il pas mieux
tenir que courir I? — trouver le Paradis en
*ctte vie plutôt que dans l'autre.;
La faillite totale des Religions paraissait

proche, et, par suite, on pouvait espérer
voir les individus dont la pensée se dévelop¬
perait librement puisque l'étreinte ecclésias¬
tique que subissait leur esprit serait brisée,;
(construire une société nouvelle dont les fon-
) dations auraient reposé sur la Raison à l'cn-
' contre de la' vieille organisation sociale qui,
l'étant Basée sur la Force brutale imposait
(aux Faibles la volonté des Puissants.,

Mais alors ces Puissants en laissant som¬
brer les théories hypocrites et fourbes des
Religions couraient à leur déchéance. Bien¬
tôt les Humbles, les Soumis, apprenant qu'ils
étaient les égaux 'de leurs maîtres n'accepte¬
raient plus de s'incliner devant leurs déci¬
sions toujours injustes et très souvent bar-
'tiares. Eux aussi voudraient vivre librement,
'à leur guise. Ils se révolteraient et le règne
Inhumain, sauvage, féroce, sanguinaire, au
tours duquel- triomphait 1'iniquç système de
"l'Autorité serait anéanti.,
Il était donc urgent pour les chefs qui,

bien entendu, avaient à cœur de continuer
'à jouir des avantages de toutes sortes qui
leur étaient acquis par la docilité, la passi¬
vité de leurs subordonnés à leur égard, du
iparer ce terrible coup qui, s il leur était por¬
té, ferait disparaître à jamais les privilèges
front ils étaient les heureux bénéficiaires.
Aussi, sous une forme plus, moderne,, se

(hâtèrent-ils "de donner au monde une nou¬
velle Religion : La Religion de la Patrie.,

<( Hors de la Patrie, point de Salut II
fe'écriérent-ils ; et ils enseignèrent aux mor.
tels que là seulement était la .source de l'ère
future et du bonheur..
De nombreux catéchistes a l'affût des bon-

tocs places se mirent à leur disposition et
propagèrent aussitôt parmi les foules la Doc-
Urine récente, celle qui servait, selon eux, la
cause du Droit, de la Justice, de la Liberté,
ye la Civilisation, .été., etc.
Par la plume et par la parole ils allèrent

(répandre leurs thèses; ils éblouirent Içs gens
parle faste et l'imbécillité des cérémonies qui
(s'ensuivaient et la masse sotte et irréfléchie

—upres avoir été fascinée .par le faux brillant,
le clinquant des théories qu'ils professaient
ise donna à eux.

Ils faisaient en effet" de nombreux adeptes
qui n'ont pas su comprendre que la Religion
Vie la Patrie comme tous les autres cultes
'rendus a des quelconques divinités poursui¬
vait la réalisation des <mêmcs, fips : Soumettre
le Faible au Fort, l'Humble au Puissant, la

-, Pauvreté au Capital.
"Au Faible, à l'Humble, au Pauvre 'de s'or-

'

ganiscr afin de triompher, rapidement de
jéurs oppresseurs.,

Jacques ,LESIMPLET.
5-"

LA FOLIE DES GRANDEURS

Avis important
aux camarades des Métaux de la Seine
Les 'caniiarades qui ont adopté la pre*

[position faite par Lemeillour, à la derniè-
j-0 assemblée générale, 'et qui ont 1 inten-
-tion de ■persévérer dans celle voie, sont
prévenus qu'incessamment aura heu une

- réunion do tous ces éléments pour fixcL
définitivement, nos méthodes d'action. Cet¬
te action sera faite au grand jour. Le Con¬
grès do Lyon donnera certainement son
approbation à la politique d' « Union sa-
'orée » des dirigeants de la C. G. T. Quelle
sera notre attitude à ce moment-là ?
Devrons-nous continuer à pietiner sur

place dans cet organisme central, sous
prétexte d'unitc ? ...

.. C'est ce que nous déciderons a ta reu¬
nion dont je vous parle plus haut et dont
.vous connaîtrez bientôt le 'lieu et les in¬
dications nécessaires^

Pierre LEMEILLOUR.

ts La Muse Rouge *»

Les camarades désirant recevoir invitations
lobligatoires pour nos soirées de la saison pro¬
chaine et dont la première aura lieu lo diman-
.cflie 7 septembre sont priés d'envoyer leur nom
,rt adresso au siege, 10, rue Ijupetit-.ThO'jars,
PaTÎs-3*»

Aux nietzschéens..

Est-ce. une loi de la vie qui pousse les
individus humain, à se surpasser et à- se
dominer les uns les autres, dans l'ii.'usian
puérile d'atteindre une grandeur qui ne peut
être qu'imaginaire i? L'observateur positit
cherche en vain, dans la nature, un exemple
de -cette aberration qub Nietzsch, ce fou
avéré, appelait pompeusement ; La-Jfoloats
de Puissance.
Dans le règne végétal et animal, rien ne-

révèle, -chez chaque individu, qu'une volonté
de vivre, sagement limitée au développement
maximum des virtualités de son être.
De prétentions à diriger, commander, do¬

miner les autres êtres, on me trouve pas
trace. L'homme est donc le seul animal qui,
ne sachant pas lui-même se conduire, aspiré
néanmoins à conduire les autres. Et, le mal¬
heur de l'espèce, est qu'il se trouve -toujours,
pour favoriser la monomanic dominatrice des
meneurs, -un tas d'idiots qui ne demandent
qu'à être menés. Fous délirants d'une jiart,
stupides croyants de l'autre, finissent par
s'entendre daus une commune démence, et
de cet amalgame insane, mais homogène,
résulte la jolie société dans laquelle nous
vivons. -Si, toutcfois1 cela peut s'appeler .vi¬
vre.

C'est une chose -cffroyahlc da penser que
l'horrible boucherie humaine qui terrifia le
monde -durant cinq ans, a été voulue, prépa¬
rée, menée, consommée et approuvée par ce
qu'on -est convenu de considérer comme l'élite
de l'humanité.;
La postérité jugera. Mais, dès maintenant,

je n'hésite pas à affirmer «ue tous les diri¬
geants universels qui ont présidé à -ces héca¬
tombes monstrueuses, -en vue de vils et ina¬
vouables intérêts décores des plus sublimes
prétextes, ne sont que des criminels déments,
des fous furieux et des dégénérés qui ne relè¬
vent que de la douche et de f'alicnistc.
Le consentement universel, traditionnel et

historique qui admet leur genre de folie, ne
prouve pas autre chose que la généralisation
de l'épidémie mentale dont ils furent les gé¬
nérateurs.
Le délire des grandeurs test un des cas les

plus fréquents de l'aliénation mentale et Ton
peut dire que tous les hommes ambitieux
en sont plus ou moins atteints.
Entre les papes, les rois et les généraux

fictifs qui exercent sérieusement leur souve¬
raineté imaginaire dans le silence des asiles,
et ceux qpi l'exercent non moins gravement
dans le faste des palais, il n'y a aucune dif¬
férence -subjective. Les uns -comme les au¬
tres -ont perdu le sens des humaines réalités
et se croient toute autre chose que ice qu'ils
sont. Car, que la ce volonté de Puissance »
aboutisse au pavois ou au cabanon, c'est fout
un pour la raison.
Tous les grands personnages qui peuplent

les maisons de santé sont des impatients. Ils
n'ont pas su ou pu attendre. Voulant jouir
de suite de leur grandeur, ils n'ont pas pris
le temps de concilier, suivant les formes ad¬
mises 'et reconnues, fleur folie individuelle
avec le processus de la folie collective qui
en est le- corollaire indispensable. Ils sont
devenus fous tout seuls, tout de suite, en
s'ccartant du cadre obligatoire et sans tenir
compte de la folie générale et officielle 'dont
la sanction était nécessaire.
S'écartant des données permises de la folie

normale, leur folie n'a pas été légitimée par¬
ce qu'elle n'a pas attendu l'assentiment de la
folie commune pour la corroborer.
Les autres, ceux qu'on croitet qui se

croient de vrais rois, de vrais iclïms, sont des
fous qui ont su, ou pu se placer au diapason
de la folie générale .et s'en faire les repré¬
sentants officiels.
Si, subjectivement, rien ne distingue un

ministre des « petites maisons » de -M. Cle¬
menceau, très digne d'y être enfermé [; objec¬
tivement, -c'est très différent.
Les fous enfermés, dont la démence n'est

■

pas considérée comme normale, ne sont pas
dangereux. Par cela même qu'on ne croit pas
à fleur folie, qu'on ne la partage pas, qu'on
ne l'admire pas et -surtout -qu'on ne lui obéit
pas, ils sont inoffensifs. Leur folie ne compte
que pour eux-mêmes et leur donne des .satis¬
factions sans nuire à personne. 1 andis que,
les fous .libres, admis, obéis, qui vivent en
symbiase avec la folie ambiante, occasion¬
nent les pires cataclysmes.
Par un effet de contagion qu'ils prennent

pour de la puissance, ils généralisent et uni¬
versalisent leur folie et peuvent contaminer
tout une génération, tout un peuple, tout un
monde.
Cela seul peut expliquer la crise de folie

sanguinaire qui s'est emparé -de 1 humanité
durant cinq mortelles années.

fc ;ne recherche pas ici les -causes de l'aber¬
ration individuelle des meneurs, ni de l'aber¬
ration collective des menés qui sor#, réci¬
proquement, cause jet effet l'une -de i autie.
Je constate f; rien de plus. Et je défie
tout homme sensé qui se placera au seul
point de vue rationnel de la vie1, de voir et
d'expliquer les choses autrement. Seulement,
je l'avertis de ne pas l'aller criei sur les
toits ; car, quiconque osera -dénoncer la folie
commune, sera considéré comme le pire des
fous.
Ceci dit, concluons modestement que les

grands hommes sont bien petits plus petits
que les plus petits, puisque leur grandeur
n'est faite que de l'amoncellement de toutes
les petitesses qui s'incarnent en eux.
Reconnaissons aussi que les -metteurs ne

mènent rien et sont encore moins libres que
les menés.
Ah ! Je les plains, les tristes fantoches qui

paradent sans trêve sur une scène qu'ils
croient historique -et sous l'impulsion du des¬
tin qui tire inexorablement les ficelles de
leur volonté : de leur volonté de Puissance.
Ils se croient grands, les misérables! Alors
qu'ils n'ont jamais entretenu la seule gran¬
deur accessible à l'homme qui est de recon¬
naître et d'apprécier assez exactement sa pro¬
pre petitesse. Tout homme qui n'a pu libe.
rcr son cerveau de l'ambiance sociale qui
l'étreint et détendre sa volonté d'un but con¬
ventionnel 'et imaginaire, pour revenir à lui-
même,'pour se reposer, s'attendrir, s'amélio¬
rer et s'humaniser au spectacle de son hu¬
maine et petite réalité ne connaît pas la li¬
berté. C'est un esclave de là fatalité, .une
marionnette inconsciente qui s'agite folle¬
ment dans le néant, sans parvenir, même une
minute, à se délivrer des chaînes qui l'atta¬
chent à l'incohérencejgc.nérale des. choses.)

L'Hntimiiiiarisme et le Peuple
•KM"

Pauvres pantins! Tous nos -gestes sont
actionnés par . les fils invisibles qui s'entre¬
mêlent et se lient les uns aux autres, dans
un enchevêtrement si inextricables, que nul
ne sait d où part le mobile qui le fait agir.
Le -moindre de nos gestes exerce son in¬
fluence sur les fils d'autrui et se répercute à
1 infini sur tous les gestes de la pantomine
humaine. Et -ce n'est pas le hasard .qui tient
cet éch-eveau de fils à jamais embrouillés;
c'est nous-mêmes, daus l'ensemble, qui nous
actionnons 'mutuellement. L'acte de l'un
déteimille 'acte de l'autre, en une réaction
adéquate. C'est nous qui sommes notre des¬
tin et faisons notre sort. Notre solidarité in¬
volontaire, dans le bien comme dans le mal,
est entière. Elle est plus forte que nous et
domine presque toujours le commun des hom¬
mes, les petits comme les grands ; les grands
surtout.

Cependant, nous pourrons résister, dans
une -certaine mesure, aux impulsions -aveu¬
gles cle ratavisjnc et de l'ambiance en leurimprimant la direction de nos tendances et
de nos préférences individuelles qui, en se
combinant avec des tendances analogues, fi¬niront par constituer Ici forces directrices de
f'aveûTr.
C est là tout l'homme.
Sa valeur est en lui, en lui seul. Elle

est dans son caractère, dans sa moralité,
dans son individualité et, pour mieux dire,
dans son individualisation. Sa seule grandeur
est de résister à la folie générale du trou¬
peau humain, d'échapper à sa dépendance,
soit comme meneur ou comme mené, en res¬
tant simplement libre et petit, c'est-à-dire
lui-même.
Au demeurant, l'homme n'est jamais qu'un

singe qui a perdu l'habitude de grimper dans
les arbres. Le plus quintessencié d'entre nous
ne devrait jamais oublier qu'il a un trou
quelque part qui le ramènera toujours, impé¬
rieusement, aux communes misères cle l'ani¬
malité. Alors ! à quoi bon tant de majesté,
de solennité, de cérémonies et de hiérarchie ?
Lo potentat, le guerrier, le ministre, le

diplomate qui jonglent avec les abstractions
politiques par lesquelles on égare et massa»
cre les peuples, ne valent pas l'agriculteur,
l'artisan, l'ouvrier qui produisent les bonnes
réalités par lesquelles on nourrit et fait vi¬
vre les hommes.

Même, le littérateur, le poète, l'artiste qui
découvrent, .avec extase, au fond d'eux-mê¬
mes, 'des magnificences qu'ils croient avoir

créées, àlors qu'elles ne sont que Ile reflet
des splendeurs extérieures, font moins pour
l'embellissement de la vie que le réalisme
pratique d'un savant, d'un philosophe et d'un
hygiéniste. Et -ces derniers, ne sont pas plus
grands que le mineur -qui extrait la houille,
le potier qui façonne une écuelle, où fle tis¬
serand qui fabrique des torchons. Quelque
soit l'homme et quelle que soit sa profession;
quelles que soient, même, sa mentalité et son
mte'llectualité, sa différence aveç un autre
homme n'est jamais très grande. Elle n'est,
surtout, jamais si grande que chacun d'eux
semble le croire.
Les inégalités naturelles sont plus appa¬

rentes que réelles et se résolvent presque
toutes, en équivalence, par la diversité. Seu¬
les, les inégalités sociales, résultant de nos
préjugés et de notre vanité sont insolubles,
parce, qu'elles sont imaginaires et résident
bien plus dans notre esprit que dans les ins¬
titutions et les faits.
Nous créons l'inégalité parce que nous y

croyons, -et si certains hommes nous parais¬
sent grands, c'est que nous les croyons tels
et que nous nous -croyons plus petits qu'eux.
Quoi qu'il soit, -quoi qu'il dise et quoi qu'il
fasse, un homme n'est jamais grand que -de
là petitesse cle ceux qui l'entourent, qui le
'composent -cFTe créent par leur croyance en
sa grandeur. Pour aussi haute que puisse pa¬
raître une situation, ce n'est jamais le béné¬
ficiaire qui" en est l'auteur. Ce sont les évé¬
nements qui l'y.- ont porté; bien souvent,
malgré lui.
La vague altière, poussée jusqu'aux nuée6

par la formîaaiîîc puissance de l'océan, est
commandée par lui et ne le domine pâs-.
Elle rêest rien par -elle-même, qu'une expres.
sionv infinitésimâte et fugitive des forces qui
l'élèverit, puis Tît laissent retomber au fond
ïïes abîmes, aussi ivite qu'elle en est sortie,
pour faire place à d'autres .vagues plus hau¬
tes, plus tumultueuses et aussi éphémères.
Les conquérants non plus et tous les grands

de la terre ne sont rien par eux-mêmes. Us
ne sont que ce que les multitudes les feint
ou les croient. Sur les multitudes, aussi
mouvantes que l'océan, les maîtres d'un
jour s'élèvent et s'abaissent aussi rapidement
que les vagues, pour disparaître comme elles
et se perdre -dans le grand tourbillon de la
vie qui emporte tout.
Ce qui émprge n'est donc pas forcément Të

meilleur; c'est souvent le pire. Voilà pour,
quoi nous n'avons pas le respect des cimes.
Les .culminantes ne nous en imposent pas.
Que ce soit son Eminence rouge Clemen¬
ceau, son Eminence grise Mandcl, ou son
Eminence jaune, Jouhaux, nous savons qu'il
n'y a .qu'à mettre le pied dessus pour les
ramener à leur véritable niveau.
La vanité rend les hommes méchar/s et

stupides. Elle 'les rend aussi malheureux et
nous lui devons une grande partie de nos
maux. Chercher la grandeur en dehors de
soi-même .egr uu -signe de bassesse. Quicon¬
que veut s'élever au-dessuS des autres s'a¬
vilit.
En -somme, l'homme a beau faire, se déme¬

ner, s'enfler jusqu'à en crever et faire crever
les autres, il ne peut pas sortir de sa peau;,
eu comme le dit si spirituellement un de nos
vieux auteurs : 7< Sur le plus élevé trône dn
monde, on n'est jamais assis que sur sôîi
cul. »

LUX,

Répandez notre Tract!
Le succès de notre tract ayant dépassé

toutes nos espérances (le premier tirage de
50.000 a été « enlevé » en une semaine à
peine), le « Comité de Diffusion „ informe
les camarades qu'un nouveau tirage- de
"100.000 est sous presse, et que les commandes
en retard seront expédiées en même temps
que paraîtra ce numéro du « Libertaire ».
Plus que jamais donc, camarades, répan¬

dez notre tract ! pour aider à la prochaine
parution du « Libertaire bi-hebdomadaire
Envoi franco ; le cent, 1 fr.; le mille, 9 fr.
Adresser les commandes à la camarade

Marguerite Deschamps, au « Libertaire
filL -boglevard de -Belleville, Paris,- ~~ ;

Par la fui, heureuse pour lui, de ta
guerre, le'militarisme français se trolive

!: s s?" prestige et il est aelueb
1?n en faveur chez grand nombre

compatriotes en qui sommeille en-

cmef beaucoup de chauvinisme. Son action
îinsh'iH-i't1. EB' ment accrue Pendant lesnufo - et Se monlre maintenant dans son

Ce,a ne me semble
if lo »n -,Pou/ ma Part' à l'occasion
fniila rCn,trL'e,du, régiment local, j'ai vu la
d'eso'oirs SUr '1U* reposent lant
doc ile ,ruei', SLU' les talons soî-
dontK- -S couvrirde fleurs, euxont la tâche s était résumée à ceci • tuer
entres Poss'h1e• j'ai vu les femmes défiler
Sik J • SU€rrlerS' les §osses porter los fw-
frumoniq efsay<?1' à manier ces lourds ins-mnniX m® ™°rt' vin d'honneur .de laiî^va i / eist te.rm.iné aux cris de :
in i . » ainsi que nous rapporteun Journal de la localité qui, lui. trouve

héritfun se01!' "Lef n'ont- pas... te un seul instant à entr ouvrir les cor¬

de Je a bou.rso P0U1' couvrir les fraisuLmi6 rféc^tl0n triomphale. Un dînerS B'D 7, M, servi aux soldats, à qui lebôndoncl f001 lTnt distribués en sura-
i ma n ? • un tpj, Pomt que, l'après-midi,1 me fut impossible de rencontrer un seultroupier qui ne soit pas ivre de boissons
et de patriotisme. De là résultèrent quelquesfil aves incidents où les mœurs nées du
conflit sanglant se donnèrent libre cours
et dont lurent victimes plusieurs individus.

. La conclusion logique de cette journée
e lcle s est dégagée de mes réflexions
anxieuscs. Le militarisme français est au-
jourct nui plus fort, que jamais ! Cette con¬
clusion n a pas été sans amener en moi
un sombre découragement, une misanthro¬
pie passagère et je n'ai jamais ressenti au¬
tant la dure vérité contenue dans celle
question de Marcel Sauvage :

« O ! peuple ! mérites-tu mieux que les
fouets et les mitrailleuses ? »
Ce peuple, qui fait, son malheur par sa

PctiSft, n'essaye pas de réagir contre les for¬
ces d oppression qui le conduisent et qui,
comme pendant ces cinq dernières années.
assassinent. Comprendra-f-il quelque jour"enfin que son intérêt vital, à défaut de

son libre raisonnement, lui ordonne de se
débarrasser au plus tôt, de sa clique mili¬
taire ? On me permettra d'en douter un
peu. ,T avais pensé1, jusqu'alors, que des
souffrances créées'par la guerre, résulte¬
rait, chez ceux qui l'ont faite, 'une "ran¬
cune tenace contre les responsables, en pro¬
portion directe avec les maux endurés par
chaque individu..Te c-rois maintenant m'être
trompé. Ces soldats qui haïssaient, l'uni¬
forme, le haïssaient, non par principe,mais parce que le nort de cet uniforme leur
causait un préjudice matériel : ils haïs¬
saient 1 armée parce qu'ils en souffraient...
1-a guerre aussi. Mais aujourd'hui, qu'ils
ne sont, plus sous la casaque, que la guerre
est terminée, la majorité, d'entre eux a fout
oublie... le crime ne sera, plus pour ceux-là qu'un informe ramassis de souvenirs
personnels qu ils débiteront à tout moment
et dont ils diront peut-être : c'était le bon
temps !
Jalliais l'inconscience populaire ne s'est

mieux manifestée que -depuis la fin de la
guerre. C'est pourquoi il aurait peut-être
mieux valu que nous ayons été battus ; une
défaite aurait dessillé bien des yeux et le
peuple, dans une énergie enfin ressaisie,
se ;-serait ..peut-être révolté contre ses maî¬
tres. Et encore... Sans doute, aimc-l-il être
•battu, ce peuple ?... Il lèche la main qui -le
frappe. En tout cas, grâce aux campagnes
de presse rejetant habilement sur l'Alle¬
magne toutes les responsabilités, le voilà,-
ce bon peuple, bon enfant comme devant,
île songeant qu'à s'amuser et laissant- à-^es
mauvais bergers le- soin de gérer, ses af¬
faires ; il se désintéresse de lout et il suit
les soldats ! Cette constatation ne laisse pas
de me plonger dans un profond, dé-goût dont
j'ai retrouvé la trace, l'autre jour, sous la
plume de Jules Vallès :

« Il me prend parfois des repentirs lâ¬
ches, des remords criminels.

« Oui, il m'arrive au cœur de's bouffées
de regret — le regret de ma jeunesse sacri¬
fiée, de ma vue livrée à la famine, de mon
orgueil livré, aux chiens, de mon avenir gâ¬
ché pour une foule qui me semblait avoir
une âme, et à qui je voulais faire, un jour,
honneur de toute ma force, douloureuse¬
ment amassée.

i.< Et voilà que c'est sur les talons des sol¬
dats qu'elle marche, cette foule ! Elle em-
boile le pas aux régiments, elle acclame
des colonels dont les épaulettes sont encore
grasses du sang de décembre — et elle crie
« A mort ! » contre nous -qui voulons bou¬
cher avec de la charpie le pavillon des
clairons.

« Oh ! c'est la plus -grande désillusion
de ma vie ! »

Cette foule vaut-elle vraiment- la peine
que l'on s'occupe d'elle, que l'on cherche
par tous les moyens à la libérer de l'odieu¬
se tyrannie qu'elle subit avec insouciance,
que l'on milite pour la débarrasser entiè¬
rement de tout ce qui peut lui nuire dans
l'avenir, de tout ce qui peut provoquer
contre elle un crime pareil à celui de 191 i ?
Méritc-t-eHc que l'on se dévoue pour lui
assurer la vie, car, cette foule, elle court à
sa mort, elle joue avec les dangers qui la
menacent en se jetant dans les bras des
militaires, comme elle le fait ! Le mérite-
t-élle seulement ?... Cetle question obsède
ma pensée et. dans ma pauvre tête, je sens
un bouillonnement confus d'idées multiples
qui me laissent en proie à une vaine inter¬
rogation.

11 me semble pourtant .apercevoir, du
côté anarchiste, une légère lueur d'espoir.
Ces quelques milliers d'hommes me pa¬
raissent, en toute sincérité, mener ferme¬
ment une lutte sans rémission contre tou¬
tes les forces.' mauvaises, et le courage
dont ils sont, "animés tempère quelque peu
taon douloureux pessimisme. A côté de
cela, je vois aussi quelques écrivains —
non anarchistes — dont les; œuvres prou¬
vent l'incorruptible indépendance et les
révoltes contre la société actuelle et
sa féroce imbécillité, à défaut, d'une entière
conformité d'idées avec les lecteurs de ce
journal. Léon Werth... par e-ximple, de qui
C'iavel soldat m'a plongé dans la bienfai¬
sante -satisfaction de voir un homme se
dresser si franchement contre la guerre et
contre la principale de ses causes : le mi¬
litarisme... Cela me réconforte...

•Je. veux espérer...
Le militarisme français ësl aujourd'hui

plus fort que jamais ! Notre antimili-ta-
rismé se doit donc de dépasser, fout ce que
nous avions fait avant, la guerre. -Georges
I'iocli le rappelait excellemment dans" un
de ses derniers articles :

» Jp vous le dis, en vérité : comparé à
l'antirnililarisme où nous allons nous pro¬
diguer, celui pour la condamnation duquel
vous requériez contre nous naguère, ne
vous semblera être qu:clégie bêlante et
susurrante fadeur. »

Il appartient à tous les individus con¬
scients, libres, de s'insurger-avec violence

Côhtre celui de leurs ennemis jurés,, qui en
est peut-être le plus féroce, parce que le
plus stupide, le plus tvrannique. A cela,
noue devons flous employer de toutes nos
forces et je veux encore, malgré tout,
espérer que notre action ne sera pas infé¬
conde, malgré tons les échecs que nous
valent, et nous ont valus jusqu'à ce jour
l'apçthie singulière de la masse et malgré
toutes les persécutions dont nous sommes
et seront encore l'objet.
J'affirme en passant — et cette vérité

sera peut-être pour effrayer certains de nos
compagnons, encore pusillanimes —. j'af¬
firme qu'un homme, vraiment libertaire,
doit à ses idées, se doit à lui-même de re¬
fuser énergiquement de se soumettre à la
loi militaire et d'employer tous les moyens
possibles pour concrétiser sur ce point ses
convictio.ns personnelles. Que ceux de nous
qui n'ont pas encore cédé au militarisme
s'inspirent bien de cette vérité essentielle,
afin que, le moment venu, ils sachent être
assez" forts, assez ,hardis pour se soustraire
à cette obligation de nos lois.
A côté de ces refus d'obéissance, il ap¬

partient particulièrement aux anarchistes
de commencer aussitôt dans lo pays, et
d'entretenir convenablement, une vive agi¬
tation antimilitariste en cherchant notam¬
ment à exploiter, dans la mesure du pos¬
sible, les mécontentements, les rancunes
de-s victimes du militarisme. Par des affi¬
ches — ce moyen est. excellent — par une
propagande personnelle de ceux à qui 'e
militarisme répugne et qui sont bien réso¬
lus à le jeter par-dessus bord, par une ac¬
tion directe auprès des i.eunes soldats, par
une éducation appro-priég donnée à nos en¬
fants, nous devçins combattre cette plaie dé¬
goûtante par où l'Humanité suppure ; le
militarisme, et cette résultante de.•notre vic¬
toire. des sentiments bassement nationaux
suscités par elle ; le militarisme français.
Ceux qui ont fait la guerre, surtout...
A l'œuvre ! donc, pour rÂîTtTinilitarisme.

contre tous les égoïsmes, les indifférences,
les passivités d'un peuple en qui subsis-,
lent pourtant de bons sentiments !

Paul SMITH.

La û n
F. — Réparation des produits

Dans le monde nouveau qui s'élabore en
Russie, tend à s'établir le salaire unique,
autrement dit le pouvoir d'achat uniforme,
équivalent pour tout individu.
Au congrès d'instituteurs de Tours, la no¬

tion .du salaire unique (applicable à tous les
maîtres, sans distinction d'âge ni de sexv!
s'amplifia ainsi : la thèse fut soutenue, que
tous les membres du corps enseignant, pri¬
maire comme secondaire et supérieur, de¬
vraient avoir même traitement : parce que
c'est un bonheur, non une corvée, de faire des
études (d'apprentissage) supérieures; et que le
labeur -du professeur d'Université n'est pas
plus absorbant, ni ingrat au contraire que
■celui de l'humble maître d'école.
Un peu partout, avec les augmentations

de salaire, s'atténue la différence de^ paye
entre le manœuvre et l'ouvrier qualifié.
L'observateur en ç.o.tvçjqt-, que l'essai russe

du salaire-unique s'infiltre et s'étendra peu
à peu et partout.
•.Comment est-il né?

' De la réaction contre l'inégalité tout arbi¬
traire des salaires actuels; du besoin d'éga¬
lité, du souci 3e réaliser, par le nivellement
économique,' la base de Sa fraternité.

. En effet, dans notre fausse société, le plus
grand obstacle à l'entente des travailleurs,
c'est la jalousie créée par les inégalités de
salaires.
Nous aurons donc le salaire unique. Une

trop forte poussée des meilleurs éléments ou¬
vriers nous y porte. Nous l'aurons.
Et nous verrons, à l'usage, sa fondamen¬

tale erreur. Laquelle ?
Cette erreur, c'est d'avoir pris pour princi¬

pe l'antipode de 'l'état social actuel, .alors que
le mode capitaliste n'est qu'un stade de l'évo¬
lution sociale éternelle!
Lhomme a existé antérieurement à cette

forme sociale, l'homme demeurera quand elle
aura passé. Ouvrons nos yeux sur un horizon
plus vaste, ô êtres humains bornés par le
Temps, envisageons l'Homme.
Est-il possible, à un esprit sérieux, d'affir-

méjr que VT'omme se retrouve identique en
tout homme, avec la même somme de be¬
soins ?
Mais -un seul être humain est-il à tout ûge,

le même consommateur? L'on conviendra

que, nouveau-né et vieillard, il consomme

peu; enfant et homme d'âge, il consomme
bien plus ; et que l'époque où il a le plus de
besoin est celle de la jeunesse, de douze â
trente ans environ (chiffres variables).
Quand" je <îis l'homme consommateur, je ne

me place pas tant sur île terrain matériel
(nourriture, habillement...) que sur le plan
spirituel.

O pçnseurs, artistes, qui avez exprimé de
la vie ses meilleurs sucs, n'est-ce pas qu'il
est unique le temps de la jeunesse, où l'être
sent déborder de lui-même des forces subti¬
les, où les heures lui sont trop courtes pour
ses activités surabondantes !
Or, ces activités qui ne -demandent qu'à s'é¬

pancher, vous les réduirez, camarades égali-
taires, par le frein du pouvoir d'achat.
Connaissez mieux la nature humaine : à

cinquante ans vous m'octroyez trop, à vingt
ans pas assez.
Est-ce à cinquante ans que j'aimerai les

voyages, les sports, les longues études, les
arts multiples, que je mènerai de front l'a¬
mour et l'amitié ?
Vieux, le soleil de notre jeunesse n'est plus

qu'une pauvre lampe, que nous plaçons dans
une niche, car un -coup de vent peut l'étein¬
dre.
C'est une immoralité que les vieux aient

autant (plus, actuellement) de droits que les
jeunes sur la commune richesse, eux qui
n'ont presque .plus de désirs.
Mais, diront les calculateurs, comment

évaluer les besoins des jeunes, puisque vous-
mêmes les proclamez illimités ? C'est bien là
que je vous attendais, profonds économistes...
Ne les évaluons pas, je vous en prie ! Car
ils varient suivant les individus : il y a des
jeunes qui le restent quasi toute leur vie,
et il y a des jeunes qui sont nés... vieux!
Il y a des gammes et des tons infinis dans
la jeunesse et dans les désirs. Pourquoi îes
réglementer ?
Et les désirs fous, les fringales?
Us sont une exception, et cela, chez le mê¬

me individu... L'exaltation d'un désir n'est
pas chose d'haBîtude ; et, dans une -société'
harmonieuse, où chacun pourrait normale-1
ment .satisfaire tous ses besoins normaux,;
nous verrions un équilibre s'établir entre les;
désirs; nous verrions beaucoup inoms l'hy¬
pertrophie d'un désir...
Quand chacun pourra, sans restriction quei

la nécessité du travail, contenter ses aspira¬
tions aux voyages, aux sports, aux arts, à<
inimitié, combien se régulariseront les plai¬
sirs de la table, du sexe et de la vanité. j
Pauvres, le pouvoir d'achat toujours pa-t

ralysa nos plus nobles élans, nous condam¬
nant à la gargote, au cinéma, aux « plaisirsj
du ménage », au bon marché en tout.
La jeunesse est l'homme aux cent lAas î

On la mutile des plus beaux, et -l'on s'écrie î
« Quelle est laide! Voyez ce bras tendu vers
l'alcool ! -ce bras vers une chair bestiale ! cet'
autre sur un billet de loterie ! u> j.
— Hypocrites économistes ! vous ne voyez?

pas ces moignons sanglants, amputés par vo-i
tre « pouvoir d'achat », qui s'agitent encore"",'
lamentablement, vers les jouissances idéales Is
Révolutionnaires, l'homme aux cent bras,

c'est la jeunesse ! Ne la mutilez pas ! TT?,
faites pas, des plus vivants, des plus vi,
brants, les plus insatisfaits. Que chacun ait/
dans votre société, toute possibilité d'épa^
nouissement !
{A suivre).

Eugénie CASTEU.» ,

'<

Un Exemple pernicieux?
— Qui donc prétend que la C. G. ,T. esIS?

pourrie, corrompue jusqu'aux moelles par?
l'institution du fonctionnarisme syndical
Que ce grand corps, si vivant jadis, empoi-'
sonné par la presse capitaliste, infecte à prè/
senl 1 atmosphère du travail ? c y

^ — Hélas ! quelle a été l'attitude de cêtjl#*'C. G. T. pendant la guerre !! Et aujourd'hui-,
s'est-elle ressaisie ? Faillite !
Cependant, à côté des individualités qui nefî

se laissèrent pas subjuguer pur la psychose»!
de guerre, il est resté quelques groupêmeàtW
aussi, fidèles à l'idéal anciennement éprou*'
vé.
Exemple : la Fédération., des Syndicat#""

d'instituteurs publics.
Je connais des gars qui n'appartiennent

point au corps enseignant et qui se somt, ipen-,
dant la guerre, abonnés à l'Ecole émait
cipée, le porte-parole de cette fédération
et ce afin^da se retremper dans la foi inter-i
nationale tf largement humaine qui dé-''
bordait de ce vaillant petit canard.
— Pas élonnant, dira-l-on, les instituteur^

ont été plus clairvoyants parce -que plus ins¬
truits ; voilà pourquoi ils ne se sont pas lais**
sé bander les yeux.
:— Et les « intellectuels », alors ? bien au^

dessus des « maîtres d'école » par la culture »
Non, ce n'est pas une question de savoir..J,
C'est... que l'argent corrompt tout ce qu'iftouche. Soyez dévoué, ardent, intègre... }

dès que votre dévouement est pay-é, sa pu*
reté, peu à peu, disparaît- avec -son désinlé'
ressentent ; le « métier .» tue la flamme rév»
lutionnaire ; voilà comment tels et tels fond
tionnaires confédéraux, choisis autrefois paît
les militants ouvriers parce qu'alors la « crè-'
me » du mouvement, ont... tourné commK'
crème pendant le grand orage...
Ce qui a fait la force et- l'intégrité de îè

Fédération des syndicats d'instituteurs, ces)
que nulle fonction n'y est rétribuée ; tout
s'v fait gratuitement, et la propagande n'e4
mardi e que mieux.
Quel .enseignement social plus beau qu<(

relui de leur école, nous offrent ces institu¬
teurs dans leurs syndicats ? Combien peu» oi'
y parle d'argent ! Sans cesse, par contra
•on s'y occupe d'iiitehsifier la propagande £
de tirer au clair ses idées. Au coiigéès de
Tours, les délégués rêvaient tandis "que 1#
compte rendu financier se déroulait sous
l'indifférence générale, compte rendu d'un»
budget très pauvre, compte rendu simple c-4
probe, inattention des auditeurs. Mon esprit
jouissait de ce contraste, mon cœur .chan¬
tait clans ma poitrine, et là je sentis vrai¬
ment, après tant de querelles vaines, qu'un
souffle nouveau animait cetle masse ner¬
veuse. Comme tous les cœurs jeunes bat¬
taient- pour le groupe'de Marseille, si vivant,,
si actif, si jeune, si magnifiquement désinté¬
ressé qui, sans demander un sou à la fédé¬
ration, gratuitement, fait paraître depuis
neuf ans un hebdomadaire, labeur colossal I
Qui n'accepta jadis la charge de la fédéra»
lion qu'à la condition expresse : que la co¬
tisation fédérale ne dépasserait pas CIN¬
QUANTE CENTIMES PAR AN ! Avec*cett«
obole, il se chargeait, lui, le syndicat mar¬
seillais, de faire marcher la fédération et da;
publier le bulletin fédéral « Galéjade ! » in-»
sin-uaient les centralistes. Eh bien, cette « ga¬
léjade j, se mua en réalité...
Etonnez-vous, après cela, que les institu¬

teurs ne soient pas en odeur cle sainteté ,à la(
C. G. T. ! Ils gênent, évidemment, MM. les
Permanents. Ce sont, des trouble-fête, des»
empêcheurs de danser en rond, des gens qui
gâtent le métier. Tenez, à Marseille, on a
offert un poste de permanent à Mayouœ*
l'instituteur emprisonné pour délit d'opinion;,t
un camarade instituteur remplit les foncions'
du prisonnier et lui adresse le montant dut
traitement de permanent. A-t-on idée de ça?
Gâte-métier, va ! Espérons que bientôt sa
formera un syndicat des fonctionnaires c-égô
tist-es et que son premier geste sera de volet,
un blâme à ce militant ! '

-, >»«*W«c» —\

RÉPONSE A LUX

Dans le n° 32 du Libertaire, vous me pre-J
nez vivement à partie au sujet d'un article
paru dans le n° 29 de la Mêlée.
Je dois vous dire que ledit article fu*

écrit d'une seule, ?*-aite un matin avant d9»
partir à mon travail et que, par consé¬
quent, je n'eus ni le temps -de le relire, ni
de le corriger.
Maintenant, quant-au passage incriminé^

et qui fut l'objet de vos si vives réflexion*
à mon sujet-, il fut fait sous l'influencer
de mauvais souvenirs personnels, souvenir*
qui laissèrent en moi la plus douloureuse
impression parce que je -lus trop souvent
victime dans rna vie d'actes inqualifiable*
de la part de beaucoup de camarades soi*
disant anarchistes. Ge sont donc lesdlt*
souvenirs qui me firent manquer mometf»
tanénient d'indulgence envers lies camara*
dés anarchistes en général.
Ceci prouve tout simplement que je né?

suis pas plus parfait qu'un autre -et qu'il
reste encore beaucoup à faire pour me per¬
fectionner davantage.
Mais ceci dit, vous n'avez pas du tout

réfuté ma thèse au point de vue social en
me démontrant que je suis dans Terreur,
car, jusqu'à preuve du contraire, je main¬
tiens que seule la tolérance réciproque peut
permettre à tous les éléments avancés, so¬
cialistes, révolutionnaires, communistes, li¬
bertaires et anarchistes individualistes da
s'entendre au lendemain d'une Révolution»
Sociale expropriative.
Et l'expérience par jugenient comparé,

permettra aux individus de juger quelle est
pour„êux-la meilleure ..forme d'assocîation.jA

(AUSKAIIIUS,



~î-»was

Enfin on ccaimencç à entrevoir la vérité
.'Sur la révolution russe, et voila que ces pré¬
tendus barbares qui affamaient Je peuple et
massacraient tous les gens cultivés se trou¬
vent être au contraire pour les savants des
protecteurs tels qu'il ne s'en est jamais ren-
i-contré.

D'une communication qui fut faite "à l'Aca¬
démie ides Sciences, par M. Victor Iîenri, il
tessort qu'un élan magnifique est imprimé à

» îa culture intellectuelle par la république
russe. De 6, le nombre deS universités est
passé à 16, les laboratoires sont richement
tiotés, les professeurs honorés -et, ce qui est
Imieux encore, la culture scientifique est ac¬
cessible à tous peux qui la veulent acquérir.

I Lorsque notre république bourgeoise «n
était encore à sa phase de formation, elle
faisait un grand étalage de son désir d'éclai¬
rer les masses. Les .cléricaux avaient régné
jtpar l'ignorance, mais elle, voulait la lumière
tet elle allait la faire.
j. Elle n'aboutit qu'à doftnc-r aux enfants du
peuple un enseignement rudirnentaixe qui
prest pas supérieur à celui des écoles pri-

• • taai'res congréganistes. La lecture, l'écriture,
. ^'orthographe anonné pendant des années, un
•peu de géographie, un pett d'arithmétique,
fune histoire frelatée, tel est le bagage des en-
itfants, quelle que soit leur intelligence qui ont
jteu le malheur de naître dans la pauvreté.
| Un petit nombre de républicains avancés
|bnt demandé la gratuité de l'enseignement
(secondaire |; cette réforme a toujours été
Vepoussée elle n'aurait cependant coûté
Qu'une misère, 8 millions, au budget.
j, L'injustice de la distribution de la richesse
fcst souvent masquée par des mensonges con¬
ventionnels ; mais l'iniquité de la république
bourgeoise apparaît pour l'enseignement dans
toute sa brutaliïS : aux enfants riches le ly-
)cée .avec sa culture supérieure, aux enfants
pauvres l'école primaire 'bonne 'à former des
"électeurs dociles prêts à encaisser tous lest
(bourrages de 'crâne d'une presse vendue aux
(classes dirigeantes; le génie misérable est
(Écrasé dans l'œuf.
A l'entrée de 'l'université se dresse le ba-

fcliot défendant là porte aux jeunes gens, aux
Jeunes filles pauvres qui tenteraient, mal¬
gré le peu (l'encouragement de leur milieu,
^d'acquérir la culture supérieure, Le bachot
^suppose le passage au lycée pendant huit à
idix ans; bien qu'élémentaires relativement,
$1 suppose des connaissances très variées qu'il
ïi'est possible d'acquérir sans maître qu'avec
ijune énergie et une persévérance tout à fait
^exceptionnelles.
, Le bachot, tout le montre (î), a été imaginé
pour rebuter les pauvres qui tenteraient d'a¬
border les carrières libérales, .afin de réser¬
ver ces carrières aux seuls fils de la bour¬
geoisie.
Au moins la République allait-elle perfec¬

tionner cet enseignement primaire avec le-
. J. f\ ucl elle se- faisait tant de rédlame. Allait-

felle, tout en écartant le peuple des « huma¬
nités » lui donner une instruction de plus en
plus solide qui le fasse capable de s'inté.res--
jêûr au progrès scientifique, de comprendre
line œuvre littéraire et d'y prendre plaisir?
(Rien de semblable n'a été tenté, l'enseigne¬
ment primaire a décliné au lieu de progres¬
ser. Sous le prétexte d'une hygiène fallacieu¬
se, pour .arrêter un surmenage qui n'existait
en réalité que dans l'enseignement bourgeois ;
en alléguant des nécessités pratiques tout
aussi illusoires," on a rogné encore à l'enfant
pauvre sur le peu de culture qui lui é'ait
'départi. L'obligation scolaire ne fut plus ob¬
servée et le nombre des personnes-ne sachant
ni lire ni écrire au lieu de décroître va en
(augmentant, il est aujourd'hui 'des communes
qui en ont 30 pour 100.
Ua République bourgeoise ne veut pas plus

'de l'instruction du peuple que n'en voulaient
les régimes passés. Elle sait qu'un peuple est
d'autant mieux gouvernable, (fautant plus fa¬
cilement exploitable qu'il est plus ignorant.
C'est pourquoi elle a tout mis en œuvre pour
détourner les pauvres de s'instruire et mal¬
heureusement, comme l'instruction exige un
effort, le peuple a accepté sans résistance au-
fcune les suggestions de la bourgeoisie.
La culture intellectuelle n'est pas dange-
(1.1 Louasse : Bachot et Bachottage. ,

5 treuse comme la bourgeoisie le veut faire croi¬

re, elle est au contraire désirable car elle
embellit et élargit l'existence.
C'est un préjugé de penser qu'elle forme

'des déclassés en portant les pauvres vers des
carrières déjà encombrées.
Je conçois très bien un ferblantier sachant

la littérature, la physique, le calcul différen¬
tiel et demeurant dans son métier. La culture
intellectuelle ■ a son but en elle-même, on
la rabaisse en en faisant un moyen de gagner
de l'argent.
L'ouvrier instruit peut se créer une vie in¬

téressante, s'affranchir partiellement du tra¬
vail abrutissant pour le pain quotidien.
La seule chose à craindre pour les bour¬

geois c'est que le ferblantier qui saurait le
calcul différentiel ne consente plus à travail¬
ler tout le jour pour un salaire misérable. Il
y consentirait si peu que la révolution serait
déjà faite si le prolétariat avait atteint un
niveau supérieur de culture.
En Russie les événements qui ont permis

à une minorité intelligente de s'emparer du
pouvoir et de le conserver, réalisent la cul¬
ture vraiment démocratique. Les intelligen¬
ces supérieures pourront donner leur mesure
pour le plus grand profit de la collectivité.
H n'y aura plus de déclassés parce qu'il n'y
aura plus de classes, plus de ratés parce que
les erreurs et les fautes du passé seront tou¬
jours réparables. La révolution mettra la
Russie à la fele de la civilisation.

Dr Madeleine PELLETIER.
—-—__—— > «a+«b—<-————;—.—.—

Sommes-nous prêts?
Dans le numéro dui 10 août dernier, le ca-

marad.é Guérineau, dans son article intitulé
.(( Organisation' », avec un réel a-propos, de¬
mandait, si, pour une transformation socia¬
le, nous serions prêts. Nous, c'est-à-dire les
syndicalistes, les révolutionnaires, les anar-
chites, enfin tous ceux qui rêvons de jeter à
bas le système capitaliste qui nous op¬
presse .

Poser la question, c'est la résoudre. D'ac¬
cord avec l'auteur de l'article, je dis qu'il
faut de la cohésion, de l'ensemble, et qu'il
faut étudier la question a priori, faute de
quoi une révolution peut nous trouver to.ut
à fait désarmés, avec nos opinions contrai¬
res.
Il y aurait du tâtonnement et dans ces

moments-là, il faut aller vite, si on veut
réussir. Comment aller1 vite, si aucune en¬
tente entre affinités n'a eu lieu aupara¬
vant.

La Piéaclion qui suit tout mouvement ré¬
volutionnaire profiterait du désarroi exis¬
tant entre nous et nous serions cuits, tout
comme nos amis d'Allemagne et de Hongrie
ou de Russie.
Pensez-vous que no'us, révolutionnaires à

plusieurs tendances, quoique d'accord sur le
principe, nous ne serions ,pas d'accord sur le
fond, et la masse, alors, faite de stupidité et
d'ignorance à quelle sauce .faudrait-il l'ac¬
commoder ?
Et pourtant, qui sait si le mouvement du

SI juillet n'avait pas avorté par la crapnle-
rïe des dirigeants de la C. G. T., qui sait,
dis-je, si nous n'en serions pas à la Ré¬
volution ? Etiolïs-nous prêts V J'en doute,
car les idées sont encore tellement contra¬
dictoires dans les (milieux syndicalistes (je
ne parle pas de la masse) les cerveaux ont
été tellement faussés par ces cinq ans de
destruction, que beaucoup n'ont pas encore
retrouvé leur mentalité.
Il l'aut refaire à nouveau l'éducation ré¬

volutionnaire et libertaire avant d'arriver à
la culbute, si nous voulons réussir.
Le mécontentement est général, cela, s'en¬

tend, mais la masse ne prend fait et cause
que pour une question de gros sous1. Qu'on
lui donne la journée de huit heures et les
vingt francs, c'est tout ce qu'elle demande ;
c'est son maximum de desiderata. Et pour¬
tant si, d'après un mouvement q.ui ne tient
qu'à un 111, il fallait sauter le fossé, elle le
ferait. Mais, je reprends la question : « Se¬
rions- nous prêts, nous qui sommes à l'a-
vant-garde, nous les. syndicalistes, nous les
libertaires ?
Etions-nous prêts au 21 juillet, au cas où

nos dirigeants de la C. G. T. ne nous au¬
raient pas trahis ? Je réponds non.
Alors, préparons-nous le plus tôt possible.

Et, ainsi que le dit Guérineau, la qualité
d'abord, la quantité ensuite.
Partout où il existe des libertaires, tâ¬

chons de nous connaître, afin de créer un
petit groupement, que nous ferons grandir
ensuite par notre propagande. Cinq ans de
■tueries, et le règne du Tigre, doivent nous

et Gianes
DEUX POIDS, DEUX MESURES
La propagande « ouvrière » néo-malthu¬

sienne est {onncllemcnt interdite. Deman¬
dez plutôt à notre camarade G. llai'dij,
dont les articles sont impitoyablement cen¬
sures (voir collection du Libertaire) et dont
le 'Xéo-Malthusien n'arrive, comme par ha¬
sard, qu'accidentellement aux abonnés.
Et encore, cette besogne est-elle purement

théorique. S'il fallait qu'elle se risquât à
passer aux actes, que serait-ce ?...

. Cependant, dans le Sourire de France,
organe de la pornographie intégrale, on
découvre, parmi d'iitnombrablcs annonces de
« massages », de « cartes photos galantes »
et autres, une réclame ouverte pour * ap¬
pareils intimes », « articles spéciaux en
caoutchouc ». Le tout nécessaire,ment com¬
plété par des offres pour a togs soins ».
Ah ! il ferait beau voir qu'un fournal ou¬

vrier se livrât ainsi ù des propositions
aussi... indiscrètes.
On s'apercevrait bien vile que les pau¬

vresses de Belleville ou de la Bultc-aux-
Cailles ne pourraient impunément bénéfi¬
cier des mêmes conseils que les cocottes
légitimes et illégitimes du Noble Fau¬
bourg...

POURQUOI TE BATS-TU ?..

Le Matin du 26 août n'en fait pas mys¬
tère. Rendant compte d'un certain entretien
avec M. Lianosoff, Président du Conseil du
gouvernement Nord-Russe {gouvernement à
la dévotion de Koltchah). il lui prête ces
propos .

— Je sais, plus qu'aucun autre. les inté¬
rêts cl'Etat et les intérêts privés (Rte voire
pa]/s a en Russie.. ■
C'est clair l
Des (( socialistes », nuance Kerensky, fe¬

ront partie de la- combinaison ministérielle.
Ils sont, francs, les bougres-..
Davantage que nos « socialistes » qui, eux,
savaient que la- guerre a officielle », à la¬
quelle Us ont apporté l'appui de leur colla¬
boration. était, comme la guerre « illégale »
actuelle de Russie. une guerre d'intérêts
d'Etat et d'intérêts privés.
Seulement, ils ne l'ont jamais dit et n'ont

jamais toléré que cela fût dit.
Qui niera cependant que c'est là la ré¬

ponse véritable au : Pourqyoi te bats-tu ?...

CIVILISATION DEMOCRATIQUE $
ET SOCIALISME MAJORITAIRE

Le gouverneur militaire anglais à Colo¬
gne à publié la proclamation suivante_
« Aussi longtemps que les autorités mili¬
taires anglaises exerceront un contrôle sur
les territoires occupés par les troupes bri¬
tanniques, elles ne supporteront aucune al¬
tération de la Constitution allemande et au¬
cune autorité nouvelle ne pourra être re¬
connue sans l'assentiment des autorités mi¬
litaires anglaises. »

La loyale Angleterre — alias In perfide
Albion — et le gouvernement socialiste ma¬
joritaire allemand s'entendent comme lar¬
rons en fois sur le dos des communistes.
Singulière Constitution » révolutionnai¬

re » que celle protégée ainsi par l'oligarchie
financière d'un pays hier encore ennemi,
et ennemi surtout de la révolution. C'est
tout juste si les autorités supporteraient
qu'une « altération » fût portée à la a Cons¬
titution » par les potentats de l'ancien ré¬
gime tant il s'identifie avec le nouveau,..

m,
BON PRINCE
De plus en plus 'ineffable le secrétaire

adjoint de la C.G-T.. Marcel Laurent, Voici
son avant-dernière trouvaille qui tient dans
cette déclaration au Congrès des sous-
agents des P.T.T. :

« La critique est quelque chose de bon
quand elle se fait pour l'organisation,

a Elle est un droit et un devoir.
(( Mais les ouvriers que vous êtes, quand

Us se laisse aller ù la délicate fonction de
la critique, dépassent parfois les bornes et
accomplissent une couvre mauvaise. »
Qu'est-ce ù dire ?
Que les ouvriers sont de trop « gros-

donner du cœur au ventre, si nous ne som¬
mes pas des lâches. Passons autx actes.
La question est posée par Guérineau- :

(( Organisation ». Camarades libertaires, en
avant ! Que tous- ceux qui veulent la fin du
régime capitaliste se joignent à nous.
Apprenons à nous connaître, dans notre

ville, dans nos régions, commençons le fé¬
déralisme, et continuons plus avant par
l'éducation dos masses.

Emile GUEBU,
Secrétaire du, Syndicat des Chauffeurs

d'automobiles (Marseille).,

siers » personnages pour se laisser aller A
la 11 délicate » fonction de la critique ?
Pas flatteur du tout d'être le « représen¬

tant qualifié » de tels... crétins !...
Ou, bien cette affirmation ne serait-elle

pas une forme courtoise de signifier aux
» ouvriers que nous sommes » que notre
rôle de syndicalistes « conscients » con¬
siste purement et simplement à payer-., et
à nous taire.
Ça n'est, pas impossible. El c'est une ma-

nière qui en vaut bien une autre, d'estimer
que le a syndicalisme se suffit à lui-même »
et, surtout à ses profiteurs !...

ON GARDE LE MEME...
.. .et on recommence.
Dégustez maintenant - la dernière trou¬

vaille — car c'en est une. encore ! — du
même Laurent, toujours au Congrès cles
P.T.T. ;

« Ce dont nous devons nous féliciter, c'est
que la guerre n'ait pas abattu- complète-
inent l'organisation syndicale. »
Très juste, mon vieux !
Heureusement qu'il était de constitution

robuste !
Il conviendrait même d'ajouter que :si le

syndicalisme n'est pas crevé durant la
guerre, ce n'est ni de la faute de Laurent,
ni de celle de ses ajter ego-
Mais n'ayez crainte, pour la a prochai¬

ne ». Us feront mieux !...
m,

ELOGE JUSTIFIE
M. Vandervclde est ministre socialiste du

roi Albert, Personne ne lui reproche d'être
socialiste, d'autant que, pendant la guerre,
sa conduite fut admirable de patrio¬
tisme... »

De quel cru cet, hommage ? De la Voix
Nationale, succédané du soir de l'Action
Française.
Et c'est bougrement vrai que personne

ne reproche à Vandervclde d'être socia¬
liste,
Pas plus que la Voix Nationale, les « so¬

cialistes » de Lucernc n'y ont songé. Ils
paraissent même s'accommoder assez fa¬
cilement de son Voisinage puisqtfil paraît
que la reconstitution de l'Internationale est
.possible et qu'y maintenir l'unité ne l'est
pas moins !
Avec tous les Vandervclde. bien en¬

tendu !..,

A QUI LA FAUTE ?
Au Congrès des Sous-Agents des P-T.T.,

un délégué du Tarn-ef-Garôme a regretté
de. représenter une section qui a trahi en
refusant de participer au mouvement de
grève du 21 juillet. Il a ajouté qu'il avait
le mandat de dire que le Tarn-ct-Garonne
« ne marcherait pas pour une grève autre
que corporative ».
Faut-il blâmer de celle décision les pos¬

tiers du Tarn-et-Garonne. ?
Sans doute. Mais en se confinant sur le

terrain strictement corporatif, ne font-ils
"pas preuve d'excellente discipline ? Et
n'est-ce pas la C.G.T. elle-même qui ,-j prô¬
né, durant ces dernières années, ce cor¬
poratisme étroit et suranné ?
Allons ! il ne reste plus au « délégué qui

regrette » de faire valoir auprès de ses
mandants des arguments qui les convain¬
quent. Ils ne manquent pas t...,

SANS COMMENTAIRES
De l'Information, ces trois litres sur itn

même sujet :
1° Menaces de gêève aux Etats-Unis.
2° Les Cheminots intransigeants ;
8° M. Gompers s'emploie à régler les

conflits-
Apres cela, on est fixé. Inutile de lire, les

dépêches qui suivent...
m,

LES MONDAINS PEUVENT DIGERER
Il manquait ce nouveau fleuron à sa cou¬

ronne. Marcel Laurent, à la suite de son
discours au Congrès des P.T.T., s'est, attiré
— le, malheureux ! — les chaleureuses féli¬
citations et l'approbation du Figaro.
Lisez plutôt la feuille à feu Calm.ette :
(( M. Laurent, au nom de la C.G-T, a lâ¬

ché les chiens. Son discours a été une ré¬
ponse souvent très dure aux critiqués for-
midées. une sorte de déclaration de prin¬
cipes où l'on sent que la C.G.T. est bien
près de désavouer ''les Soviets... »
Figaro se frotte les mains, mais il re¬

tarde. La C.G-T. n'a pas ù désavouer le s
Soviets, puisqu'elle ne les a jamais « en¬
caissés ».

Au contraire,.. Le 21 juillet et ses résul¬
tats n'ont-ils pas été considérés par elle
comme une grande victoire ?...

LE GLANEUR.

MAUVAISE FOI
w- -—■■*<s

Réponse 'à l'article paru dans la Bataille
et signé Dumoulin.
Tout -comme Dumoulin j'aurais désiré

qu'au prochain congrès qui ,se tiendra à
Lyon chacun prenne nettement position et
définisse son programme. Que les syndicats
se prononcent en toute connaissance de cause
mais sans pression d'aucune sorte. Le si¬
lence que je voulais observer jusqu'à cette
date 11'a plus raison d'être car par les écrits
injurieux que l'on fait paraître dans la pres¬
se il ' est nécessaire cle prendre position.
Il ne s'agit plus maintenant de palabrer

sur une tribune et de faire miroiter a fa
classe ouvrière un avenir merveilleux ou tout
sera en rose. Il faut en même temps lui don¬
ner l'impulsion nécessaire et lui indiquer les
moyens d'action pour arriver à ce résultat ;
ce n'est pas par des réunions constantes avec
les patrons et les pouvoirs publics, qu'on y
arrivera.

L'attitude de Dumoulin avant la guerre et
pendant les premières années de guerre —■
nous nous souvenons des articles parus dans
l'Avenir International avant le congrès de St-
Etienne — était conforme ,à la politique d'ac¬
tion, base du syndicalisme révolutionnaire,
mais maintenant il en est de lui comme il en
est de Merrlieim et dç ses collaborateurs. A
Merrheim j'ai reproché à la réunion du y"
groupe que par ses entrevues maintefois re¬
nouvelées avec les patrons et les pouvoirs
publics petit à petit il arrivait à se gangre¬
ner. A ce moment je fus traité de dégoûtant.
Si maintenant on .ne peut plus discuter sans
être sali la défense opposée est vraiment pi¬
teuse. Tel que je l'ai dit Merrheim tel
je le dis 'à Dumoulin : j'ai lutté et je lutterai
toujours loyalement, je n'ai pas l'habitude
pour défendre mon point de vue de rn'abais-
ser à dos lâchetés.,

Dumoulin déclare qu'il -me faut ma ven¬
geance à tout prix pour cacher mes propres
défaillances. Combien ces paroles sont mes¬
quines et bien petites, je ne me connais au¬
cune défaillance mais si du moins les décla¬
rations de Lenoir au cbmité national peu¬
vent être considérées comme des actes de dé¬
faillance j'en prends acte et une accusation
étant portée je tiens à en faire juge mes
camarades et la classe ouvrière organisée.
Ce dernier m'a reproché qu'en revenant des

armées je n'ai pas immédiatement mis tout
ea œuvre pour reconstituer l'organisation
syndicale. A cela j'ai répondu qu'en l'an 1915
peu d'ouvriers métallurgistes étaient rentrés
en usines et ce n'est que vers le milieu de
1916 que les usines se garnirent véritable¬
ment. Certes jaurais dû a ce moment faire
tout ce qui était possible de faire, mais, mal¬
heureusement, un cas de force majeure mit
obstacle, ma malheureuse compagne atteinte
de tuberculose touchait à la fin de son exis¬
tence. J'estimai alors que je me devais avant
tout complètement à elle.pour rendre ses der¬
niers jours plus heureux.
Pendant quinze .années de militantisme elle

m'avait toujours accompagné et elle méritait
bien une pareille abnégation ; voilà ce qu'on
me reproche, et cela Lenoir ne l'ignorait pas;
Pauvre Lenoir ! et toi pauvre Dumoulin I
qui employez pareils procédés, comme cela
est vil et malhonnête de votre pait. J'aurais
cru que vous aviez plus de cœur et plus de
noblesse de caractère. A paon tour au Con¬
grès avec des preuves en mains et nette¬
ment précises je demanderai 'à Lenoir, secré¬
taire fédéral des .métaux, ce qu'il fit au Ha¬
vre pendant cette époque lui qui incrimine
les autres.
Plus loin Dumoulin dit que je ne jaardopne

pas au .secrétariat des métaux de ne pas avoir
abdiqué, que nous leur en voulons toujours
d'avoir été vers Jouhaux et que notre ambi¬
tion est de pourvoir à leur remplacement. Si
vous aviez voulu conserver la véritable poli¬
tique d'action que vous préconisiez avant
la guerre et que vous ayez continuée pendant
la guerre soyez convaincus que nous n'aurions
pas besoin de tenter de vous déloger de vos
places, car la situation à l'heure actuelle
serait tout autre et la course au fauteuil que
nous faisons d'après les dires de Dumoulin
n'existerait pas ; car 'à la faveur des événe¬
ments qui auraient surgi un autre régime
serait implanté. Tu le sais bien toi Dumou¬
lin qui fus des nôtres qu'elle est la véritafcîè
.action que nous menons et que ce n'est pas"

la course aux places de fonctionnaires qui:
nous préoccupe. Mais tu n'oses poursuivre la .

lutte d'avant-guerre, elle t'effraye, car tu as 1
peur de ses conséquences, tu as peur que la-
masse fléchisse et qu'elle rétrograde au der- ;
nier moment ; dis-le franchement mais n'em- ■

ployé pas des injures qui ne peuvent être di¬
gnes de camarade imbu de sentiments d'hcfiS
neur et de loyauté.
Au prochain congrès tant fédéral que

confédéral il faudra que l'on s'explique, que
chacun déclare franchement ce qu'il pense et
le dise en toute sincérité. D'ici là tu pourras
lancer toutes les calomnies et entamer toutes
les polémiques que tu jugeras utiles, je ne
m'abaisserai pas 'à employer pareils moyens.
Le résultat de cette méthode est que devant.
la poussée populaire vos injures montrent
votre faiblesse et c'est dans la boue et le
déshonneur que vous voulez maintenir votre
doctrine.

Louis LEGRAIN. "
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Gorely, Nancy. — Nous expédions régulière¬

ment chaque semaine le Libertaire aux déposi-'
taires que tu nous as fait et nous nous éton-;
nons beaucoup qu'ils ne reçoivent pas le jour-;
nal. Nous surveillerons notre service, de ton.
côté engage-les à réclamer à la poste.,- Amitiés./
— Content.
J. S., Sl-Elienne. — Sébastien. 55. rue Pixé-j

récourt {20°!. Guérard. 25, allée du Portât, Vil-1
lemomble (S.-el-O,). Ch. d'Avray, chez Dorey, j
90, passage Brady, Paris. !
Vox populi. — Impossible publier votre.poé- !

si». Excusez-nous. Bien reçu votre obole. Merci.. 1

- {Suite et fin)
DOCUMENTS INEDITS

sJUR LES HORREURS DES CAMPS
DE CONCENTRATION

POLONAIS

Ils sont ici uu nombre de 25 ù 30, pres¬
que tous des ouvriers, 13 jeunes gens cap¬
turés en Pologne par les Allemands ont été
expédiés à Dusseldorl en 1915 comme ou¬
vriers de munitions. Ils y sont rcçtés 18
mois. Evadés en Hollande' en 1917, sur les
instances d'agents français et avec l'argent
du gouvernement français, ils partent en
France, soit pour s'engager, soit pour tra¬
vailler. Quelques-uns s'engagent, en effet,
les autres sont répartis entre diverses usi-
aies. A Vienne (Isère) ils travaillent 35 à
ipeu près, dans- une usine pondant 18 mois
pour un salaire de '8 francs par jour, plus
'1 îr. 50 de cherté de vie. Ils travaillent en¬
suite à Nantes et ensuite ù Angers. Ici, on
leur a promis 10 francs par jour, plus lo-
gemept «gratuit et' cantine à bon marché.
En réalité, ils ne touchaient que 8 francs
et pas de cantine. Impossible de vivre avec
ce salaire- dérisoire, d'où. mécontentement
et ensuite grève. On promet d'améliorer
leur situation et on les trimballe d'Angers
à Nantes, de Nantes ù Angers. Finalement,
on les -expédie au camp de concentration
■de Précigné en leur racontant pendant le
.voyage qu'ils allaient travailler au déboi¬
sement dans les forêts.
x BADEVSKY, de Ilosny-sous-Bqi^ (Seine),

marié à une Française, a travaillé dans une
usine à Vienne (Isère), prend part à une
grève Ct revient ensuite à Paris où il tra¬
vaille dans une usine à munitions. Un beau
jour reçoit sa feuille d'expulsion et est en¬
voyé dans un camp de concentration sans
en" savoir la -cause..

MMONIE, honnête ouvrier, laborieux,
parlant ù peine quelques mots de français
Expulsé et envoyé au camp sans explica¬
tion aucune.

CYORVE le grand vagabond mendiant,
fou, ramassant des ordures, famélique, bat
tu, souvent au cachot, un jour ù la prome¬
nade à la sortie du cachot, se voit infliger
deux gifles par le gendarme Mauban pour
avoir ramassé un mégot. Témoin : Legrand.

GRECS, SERBES. BULGARES,
MACEDONIENS

Environ cent personnes. L'immense ma¬
jorité : des paysans incultes, illettrés, tous
cultivateurs. iSix ou sept à peine parlent le
français. Arrêtés en Macédoine, ne pouvant
présenter les papiers demandés, ne les
ayant d'ailleurs jamais possédés et ne com¬
prenant même pas ce que l'on leur deman¬
dait- Arrêtés sans explications, embarqués
sur un bateau, dirigés en France et répar¬
tis dans divers camps de concentration où
ils se .trouvent depuis près de deux ans,
et jamais aucun interrogatoire, aucune ex¬
plication. Tous -gens honnêtes, paisibles, et
ayant passé la quarantaine.
Il y a là deux jeunes bergers de 10 A 17

ans, naïl's, incultes, arrêtés en Macédoine
à la suite d'un accident. Tombés dans une
tranchée j. en passant avec leurs troupeaux,
un 111 téléphonique s'en trouve coupé. Ar¬
rêtés, passés en conseil de guerre et ac¬
quittés, déportés -ensuite en France et in¬
ternés ici. Une dizaine de Macédoniens ar¬
rêtés par le gouvernement grec à Corfou
pour délit politique, libérés ensuite par dé¬
cision gouvernementale, ils retournent dans
leur village, sont arrêtés de nouveau par
l'autorité militaire

_ française, ^ embarqués

pour la France et internés. Cela fait deux
ans en Grèce et deux ans dans le camp, le
tout illégalement. Do vieux Gr-ccs habitant
la Macédoine, aux sentiments pacifiques,
mais adhérents -au roi Constantin, arrêtés
et, sans le moindre interrogatoire, embar^
-qu-ês et internés ici. Mais c'était alors le
royaume divisé. Maintenant qu'il est unifié
depuis longtemps et l'ordre complètement
rétabli, on continue néanmoins leur inter¬
nement au lieu de les rapatrier. Dans ce
cas, plusieurs fonctionnaires de l'Etat, com¬
me le MAIRE de la ville cle Grevena ; ZA-
REiGOIMES, un juge de paix, lieutenant de
réserve KEFALAS, un aspirant de marine
MENZ'ELOPOIJLGA, arrêté trois fois pour
ses opinions politiques, passé devant un
conseil de guerre, acquitté, arrêté de nou¬
veau arbitrairement et expédié ici. Tous ces
gens ne demandent qu'à être" rapatriés.
Pourquoi les garde-t-on ici illégalement ?

Un vieillard de plus de 80 ans, ne par¬
lant pas un mot de français, n'ayant ja¬
mais mis les pieds hors de son village,
HANDJIMIHÂLIS, atteint de maladie et
d'hémiplégie, mourant ne pouvant bou¬
ger ni parler. On ne le soigne pas, on 11e
le transporte pas non plus h l'hôpital pour
■une opération jugée indispensable ; on le
tue lentement, le pauvre suspect. Mort de¬
puis faute de soins.
Le;s Serbes comme PERITC1I et VOUT.

CHETIGH, arrêtés sur les instances des au¬
torités serbes à Paris sous l'inculpation c!.e
désertion, et après la preuve du contraire,
remis aux autorités civiles françaises, en¬
voyés au dépôt et de là expédiés à Préci¬
gné.- Deux jours avant d'être -remis aux
autorités civiles, on est venu leur deman¬
der s'ils voulaient s'engager dans l'armé©
française, -et, sur leur réponse qu'ils le vou¬
laient bien s'engager, mais seulement, dans
l'anhée italienne, on les a gardés pour être
expédiés à Précigné. Arrêtés depuis le com.
meneement -de février 1918.
Un Serbe, jeune, 18 ans, son père -et son

frère tués à la guerre, en Serbie, DIMITRI
DJOURIGH, a travaillé dans ung usine à

Pa-ris ; battu par son contremaître, il s'est
défendu. Il y a eu un procès, le Serbe a été
acquitté et le contremaître condamné à la
prison. Relâché, on est venu au bout do
trois semaines l'arrêter, -et on l'a expédié
à -Fleury d'abord, à Précigné ensuite où il
est encore,

DIVERS
Dc-s détenus de Précigné venant ait camp

de triage de Ferté-Macé racontent uuo série
do faits dont ils ont été les témoins ocu¬
laires .

FERTE-MACE. — Le nouveau cuisinier
fermés continuellement. Promenade dans la
cour ; l'été deux heures le matin et deux,
heures le soir ; l'hiver, une heure le matin
et une heure le soir. On fait ses besoins
dans la chambre.
Le soir après 9 heures on entend tout à

coup crier ; « Lumière », et on même temps
on lire des coups de fusils dans la fenêtre.
Tirés souvent même, si vous vous mettez
à la fenêtre, on tire en-core des' coups rie
fusil, so-us prétexte qu'il y a des femmes
dans la cour et qu'il est interdit de les re¬
garder. On peut encore voir les traces des
halles dans, le plafond.,
FERTE-MACE. — Les détenus soht en-

p-roposé1 par le surveillant prend son sec.
vice, descend le matin à 4 heures. La sen¬
tinelle prévient "la garde -et ne le connais¬
sant pas, tire sur lui dans la cuisine à deux
reprises, sans -sommation, aucune et le tue
sur le coup. Témoins : Chinskv. Le nom
du cuisinier ; Ludwig Rodian, sujet autri¬
chien. laisse 3 petits enfants. Le fait se pas¬
sait le (J avril 191G.
FERTE-MACE. — La jeune fille Marie

F-cueroisen, née à Dlekircli (Luxembourg)
à la déclaration de guerre se rend de Suis¬
se par la France, au Luxembourg pour con¬
tracter mariage : est arrêtée à la frontière
et -expédiée directement à la Ferté-Macé,
jetée pêle-mêle avec une douzaine de vieil¬
les prostituées, et, désolée à la vue des or¬
dures qui se passent devant ses yeux, ce-tt'e
-jeune fille honnête ne pouvant consentir, à

vivre ainsi, de désespoir se jette par; la fe¬
nêtre et se tue.

I

FLEURY. — L'hiver 1917, à Fleury, Ma¬
riette Sangler est accouchée avant terme (7
mois) d'un enfant vivant. Elle se trouvait
dans sa chambre sans fe.u ni éclairage, sans
draps, sans eau et sans le -moindre secours.
L'enfant -est mort immédiatement de froid
d'après le dires de plusieurs témoins. La
mère est restée 18 heures sans aucun se¬
cours médical. Principal témoin ; la cama¬
rade Schapiro. une russe détenue.

CORRESPONDANCE

Deux lettres et quatre cartes par mois,
nombre de lignes comptées ('lettres de 2 pa¬
ges 20 lignes à la page et carte 8 lignes),
correspondance beaucoup plus restreinte
que dans les prisons. On nous applique
arbitrairement un règlement fixé pour les
Allemands.

On distribue généralement la correspon¬
dance tous les jours le matin, entre 11 h. 30
et. midi, mais souvent le vaguemestre étant
occupé ou sorti, la foule des détenus attend
en vain, par la pluie et le froid et après
une longue attenie inutile s'en va bredouil¬
le. On n'a pas daigné même les avertir.

De même pour toucher les vingt francs
qu-o l'administration vous délivre chaque
semaine sur la somme d'argent confisquée
aux détenus à leur arrivée, 011 commence à
faire queue le samedi après-midi, dans la
cour, par n'importe quel temps, pluie, froid
ou vent. N'étant; jamais averti d'une fa¬
çon précise,du jour et de l'heure où cette
distribution doit s'effectuer virtuellement,
on fait -queue pendant de longues heures
plusieurs jours de suite avant cle toucher
enfin ses vingt, francs. L'arbitraire et le
sans-gêné de l'administration sont- tout à
fait scandaleux.

ESPAGNE

L'internement dans les chnip-s de concen¬
tration jsst parfois justifié par, cette paau-

vaise raison que l'Espagne refuse de rece¬
voir les expulses. Mauvais prétexte et mau¬
vaise raison ; co n'est pas vrai, elle ac¬
cepte même les déserteurs et les réfractait
res militaires. Mais les* consuls espagnols,
avertis par le ministère, refusent d'acquies¬
cer aux demandes officieuses que leur font
les internés des camps de concentration..
Les consuls visent les passeports sans de- iman-dér s'il y a expulsion.
Le cas de TASSINE, expulsé en Espagné>

en mai 1918 ainsi que le cas de MONTA'S-
CHEFF à la même époque, sont la preuve;
de ce que nous avançons. Seulement le gou-,
vernement français ne délivre aucun passe-1
Pprt à.ux internés des camps die concentra-'
tion._ Procédé parfaitement hypocrite.
L'internement des alliés ou neutres rus-'-

ses -et autres nationalités persiste, tandis '
que celui des Allemands (civils) p pris fin.- '
Pour copie conforme : J. Dondon.

J. DONDON.

LA REAPPARITION DE « GERMINAL »

Nos camarades d'Amiens, dont nous ;
avions publié l'appel pour le relancement de;
l'hebdomadaire anarchiste « Germinal »,
dont ils avaient dû suspendre la parution
par suite des hostilités, nous informent que le
premier numéro paraîtra le 29 courant. Nous 1
ne doutons pas que nos camarades amié- ;

nois, dont nous connaissons le dévouement, '
saurons conserver à notre ancien et nouveau!
confrère l'allure batailleuse et Je caractère;
anarchiste révolutionnaire qui ont fait son.
succès avant guerre. Et nous faisons des,-
vœux pour le développement de « Gerrai-,
nal » qui ne pourra qu'aider à la diffusion)
de nos idées dans le nord-ouest du pays, j
Aux camarades des ajfces contrées il ap-!

pariient de prendre gxemPe.
- Jfclî LIBERTAIRE*

i
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Mouvement Social
BAGNOLET

Lest élections approchent, aussi, les as.
piraiïtà aux sinécures îlairent-ite le moment
pour chanter les louanges tics candidats à
'élira. Chacun sans en avoir l'air, prêche pour
'ion saint.
, Pour se l'accaparer, et arriver au pou¬
voir, il s'agit de flatter la bêtise générale
du peuple, profiter de sa bonlioininie, afin
qu'il tom.be dans le panneau. _

Elle n'est pas mince là couche d'ignoran-
iee qui enveloppe le cerveau des travailleurs;
:du reste, les détersteurs <le l'autorité l'en-
>tretiennent par le respect aux lois, avec la
soumission aux forts, aux puissances capita¬
listes, au culte de la patrie, etc.
Lés intéressés et les ambitieux le savent

\'c,l vont en profiter.
La sottise des travailleurs, on l'a vue pen-

•dànt la guerre faisant chorus avec ses en¬
nemis naturels,,' gouvernants, capitalistes,
etc. ; poua' sabrer des frères de misère ,des
esclaves du capital.
Sur des millions de leurs frères morts,

les gueux ont fêté la victoire des riches ;
pour la pius grande extension des coffres-
forts. internationaux, l'argent n'a pas plus
et'odeur que de patrie.
Et les parias qui n'ont pas le « rond » s'en¬

voient créer des patries et des - nouvelles
frontières, qu'ils défendront, on leur dit que
c'est un devoir.

. Ils ne savent pas encore tout -ce qu'elles
leurs coûtent. Accourez papier-monnaie, ba¬
raques Vilgrain, accapareurs des halles ef
fricoteurs à la Bourse ?
A Bagnolet, première zone de Paris, tous

les .partis connaissent le culte irraisonné
que le peuple a pour ses morts ; ils saisis¬
sent l'occasion en propageant l'idée d'élever
un monument aux macchabées.
Les sous affluent, des souscriptions cir¬

culent pour édifier ce tas fle pierres com-
niémoratif. Cependant que l'existence des
vivants est précaire, que la vie est de plus
en plus chère et que les lurbiaeurs malgré
les fortes journées se serrent tous les jours
là ceinture.
Devant le monument qui perpétuera l'es¬

prit de haine et de guerre, ce même peuple
aveugle applaudira encore les cuivres clai¬
ronnant la victoire.
Dans les signataires de l'affiche qui pré¬

conise ce monument, mes amis, quelle sa¬
lade ! À nous les électeurs !
A

. côté du Patronage laïque, il y a le
Patronage fit-Léon ; le Parti Socialiste y
coudoie la «Société St-Vineent-de-Pauî. C'est
à n'y point croire à cette sacrée union, s'il
v-n'y avait les élections à la clé.
, Ceux qui douteraient de ce que j'écris,
n'ont qu'à venir à Bagnolet pour Cire ces
■grandes et blanches affiches, leur coût au¬
rait donné du lait aux enfants qui en man-

' que-nt ou du charbon pour les chauffer Ce
'prochain hiver ; ça aurait sûrement servi
MTnnnanifé.

Ils y verraient sur ces! affiches la signa-
•luro du curé et des vicaires de Bagnolet,
; des bonapartistes notoires, des fine? fleurs do
> la réaction, un médecin du P.S.U.T.O.. des
!membres du dit parti socialiste, des radi¬
caux,, des bourgeois,

_ de M. le Maire, 'etc.
; Pour une salade, c'en est une. formidable.' Tout cela,, voyez-vous, chères poires,
'fcBèrs électeurs, c'est en vue des prochaines
élections, c'est pour mieux vous avoir.
Daus cette incohérence, chant,n cherchara,

Vie faire,venir l'eau à son moulin en flattant
'la; bôtiee. humaine, en parlant des' morts
pour tenir les vivants. C'est la souricière.
Pauvre peuple, vas-tu: fe réveiller, et ln p.

pér elabauder tous ces tartuffes dans las
■mares pestilentielles de là ipôïitiqua' ? Et y

• jeter un nnvé afin de les noyer dans leurs
ordures ?

Le Pot à Colle.

DEBOUT LES JEUNES !
Vous êtes nombreux, jeunes camarades, qui,

devant la défectuosité do l'état social acluef,
vous révoltez : qui .serrez les poings d'impuis¬
sance- devant l'ignorance du peuple, devant ru

; turpitude des grands.
Lorsque vous voûtez ouvrir les yeux de.ceux

qui vous environnent, leor faire comprendre
leur veulerie, vous èle.? bafoués, ridiculisés, et
i on vous- traite de fous, de têtes brûlées, et.
quelques fois, vous vous rebutez,

; S . Là est le ton : vous êtes seuls et si toute
*J:\ votre propagande est stérile, le' remède ii cet

inronvenjent c'est l'union.
- yChïf l'union est nécessaire pour la lutte ccm-
tr# ,'e mai.
Si .vous vouiez lutter seuls voua serez irré¬

médiablement brisés. Par l'union vous vous
ferez écouter, comprendre, car la raison finit
toujours par triompher.
Beaucoup de vous so croient quittes avec leur

conscience, parce qu'ils achètent régulièrement
leur Libertaire et le lisent quelquefois. Eu
bien non ! l'idée demande plus, il ne faut pas
l'oublier.
Une propagande itilenso est nécessaire, si

l'on veut arriver à quelque chose, à un résultat.
Il faut se mettre au travail et ne pus chô¬

mer.

Quelques camarades l'ont compris. Ils ont
formé un groupe, La Jeunesse Anarchiste, de¬
vise : « Ni Dieu, ni Maîtres », L'on vous y
attend, venez grossir nos rangs. Vous trou¬
verez parmi nous une bonne camaraderie, pour
votre développement moral et intellectuel, vous
aurez une bibliothèque et chaque semaine une
réunion pleine d'intérêt, où chacun, suivant ses
connaissances et son bon vouloir, expose des
sujets intéressants, qui sont ensuite librement
discutés par l'ensemble.
Camarades, un peu de bonne volonté et !$

moisson sera abondante.
Debout les Jeunes !
Ni Dieu, ni Maîtres.

Eugène GODCHAUX.
'de la Jeunesse Anarchiste.
@>

APRES L'ASSEMBLEE DES METAUX
Dimanche 17 août eut lieu l'assemblée gô

nérale des métaux. Après lecture .du procès-
verbal et différentes questions est venue la pro¬
position Le Meilleur, qui consistait à. couper
les vivres aux secrétaires fédéraux, c'est-à-dire
à ne plus verser de cotisations à la Fédéra¬
tion.
Le Meilleur fait l'exposé de sa proposition.

Vébert et quelques camarades viennent l'ap¬
puyer ; après nous entendons un autre son de
cloche, d'abord celui des fonctionnaires syndi¬
caux pour le paiement des cotisations à la Fé¬
dération, défendu ensuite par quelques Merrhei-
mistes.
La liste des orateurs étant close on passe

au vote.
Le résultat donne 112 voix pour le paiement,

106 pour leur couper les vivres et 10 absten¬
tions., il y a 230 syndiqués présents sur 00.000
adhérents au syndicat des métaux.
'Comme tu le vois, camarade Le Meillour,

-c'est une victoire morale que nous avons rem¬
portée sur les merrheimistes dimanche après-
midi. Je ne pense pas me tromper en te di¬
sant que nous pouvons compter aussi sur ue
nombreux camarades qui, pour la plupart
écœurés pour ne pas dire dégoûtés du syndi¬
calisme où l'ont conduit fonctionnaires syndi¬
caux, fédéraux et confédéraux, n'ont pas jugé
utile de venir perdre un après-midi, mais se¬
ront avec nous quand il y aura du bon travail
»i f&LTC,
Au moment où le régime que nous subissons

est appelé à disparaître et où demain il nous
faudra lutter pour instaurer un milieu social
où nous aurons le maximum de bien-être et
de liberté, nous devons nous grouper.
Je fais donc appel à tous ces camarades pour

venir grossir les rangs de la Fédération anar-
• chiste où se trouve leur vraie place.

RElMERINGER.
m

C'-f SYNDICALISME D'ARRONDISSEMENT
Vraiment, je crois devoir être oblige do re¬

tomber dans les croyances populaires, dans les
superstitions saugrenues. Je vais, en eflet, es¬
sayer de me persuader que lo nombre 13 porte
malheur l
Et cela, parce que nos braves camarades des

jeunesses syndicalistes du 13' n'ont vraiment pas
de veine !

11 existe dans le 13' arrondissement, une Mai¬
son de Syndiqués qui est en quelque sorte —
et comme son nom l'indiqua — l'endroit où
peuvent se réunir les syndiqués de l'arrondis¬
sement.
Jusqu'ici, tout va bien. Mriis voilà le hic !

C'est qu'à ta tête <de celte maison de syndi¬
qués il y a un secrétaire permanent. Et voilà
où ta chose n'est plus iirûie.
Je pourrais me laisser entraîner en des con¬

sidérations philosophiques sur l'influence d'un
secrétaire permanent sur une Maison de Syndi¬
qués*"! Mais cela m'enlraînèfaiï trop -loin et
hors de mou sujet.
Je Veux seulement dire que le secrétaire en

question trouve ûh tas de raisons baroques au¬
tant qu'inimaginables pour empêcher nos ,ca-
)"•a-Odes iio.< j*.imesses mM<vilistes de se réu¬
nir. Ne vient-il pas leur faire le reproche d'être,
montés sur les mines de ntoleequine (sic)
Molesquinerie ! que votre argument, mon

cfiur.V'Ous nie permettrez de vous-(lire quervous
allez un peu fort !
Puis, ensuite, il écrit cl1»ft'.adressant ail'secré¬

taire de ia Jeunesse : « Avec l'espoir, camara¬
de. que lu atfras à cœur fia l'aire ranger tes
membres de ta section, a la disciplina et à la
bonne tenue do ia maison. »
Vraiment, vous .ne vous trouvez pas, que ce

« toc membres " est tout, un poème !.
O que! heureux mortel que ce secrétaire de

'Jeuneese qui a te bonheur intense «'avoir des
membres à lui (à lui tout, seul, na I) Non ?
quand on pense que les Jsyneske» syndicalistes
sont des pépinières «le militants cl qu'elles sont

! persécutées par leurs aines, vous avouerez que
c'est un peu voide !
...''Je, suppose que nombre de militants du 13'
Ignorent cet état de fait, sans quoi ils auraient
remédié à ces, procédés inqualifiables. Mais, tout
cela confirme une certaine réflexion, qui prouve
que, tout comme M. Clemenceau, un militant
■syndicaliste, lorsqu'il devient vieux, retombe
en eufance. Fernand JACK.

©
MARSEILLE

CONFERENCE II. TORRES
Les révolutionnaires de toutes écoles, tes an¬

ciens combatta'ïfls et mutités pacifistes s'étalent
donné rendez-vous dimanche "24 août aux Va¬
riétés. Devant une salle bondée, malgré la cani-,
cttle qui ctreint la cité phocéenne, le camarade
Torrès développa sà conférence sur des sujets
de brûlante actualité : amnistie, intervention en
Russie, révolution et évolution, etc.. etc...
Après fait entrevoir la nécessité" de grouper

Internationalement tous les mutilés de tous les
pays pour la lutte contre les prochaines guerres
en préparation : guerres que préparent les diri¬
geants bourgeois par leur traité dit de paix.
« les mutilés, dit-il, sont les témoins inoublia¬
bles des crimes du capitalisme international.
Dénonçant avec force les agissements de ceux

qui, voulant diviser pour régner, jettent le trou¬
ble dans les rangs de la classe ouvrière : Ils op¬
posent ici les ouvriers des champs contre ceux
de.3 villes. Les combattants contre les non-com-
battants. Demain, dit le Conférencier, les an¬
ciens combattants sauront défendre leur classe.
Aujourd'hui les faits sont là, on est ou avec

le prolétariat ou contre, ou la révolution ou la
réaction.
Poursuivant sa conférence, tout en ne se di¬

sant pas libertaire, Torrès flétrit magistrale¬
ment les socialistes du Parlement, tous les chefs
du Parti, tous les dirigeants eégétistes qui, traî¬
tres à letir classe^ oubliant leurs devoirs, ont
poussé la guerre jusqu'au bout, jusqu'à la vic¬
toire... dont on nous avait promis tant de bien
et. aujourd'hui nous constatons les résultats... si
bénins pour le travail !...
Il compare les Ebert et tulti quanti aux Tho¬

mas, aux Renaudel et autres socialistes minis¬
tériels. Joubaux et Legien sont frères. En petit
nombre sont ceux qui ont osé résister au mili¬
tarisme.
Tout le prolétariat doit aujourd'hui faire son

mea cutpa. Devant la bourgeoisie, it a eu une
attitude d'esclave et de valet. Les travailleurs
russes au monde entier ont montré le bon exem¬
pta.
La guerre en Russie fait voir la France, la

révoltée d'autrefois et la prostituée aux tyrans
d'aujourd'hui si bien que c'est grâce à elle que
des peuples libres, Russes, Hongrois, sont en¬
cerclés, affamés par les hordes d'esclaves de
lfEntente !... La Sainte Alliance réactionnaire.
Notre camarade, très applaudi par un audi¬

toire en complète communion d'idée avec lui,
l'ait appel à l'organisation complète des forces
prolétariennes aujourd'hui pour réclamer nos
droits et nos libertés à la bourgeoisie apeurée,
demain pour instaurer à la place du, régime
pourri, danse do tant de mal et de tant^ de cri¬
mes, une" société de justice et de bien-être.
Un ordre du jour contre l'intervention en Rus¬

sie et pour l'ariinistie complète et entière pour
tous les délits politiques et militaires, fut adopté
à l'unanimité.
La séance fut levée aux cris de : « vive la

Russie ! Vive la Révolution ! » au chant de
l'Internationale. Francis LIBERTON.

VIENNE
Pour les paysans

'Afin de dissiper bien des équivoques, je me
pose cette fols encore en défenseur des paysans
puisque de tous les côtés on leur tombe dessus :
Gouvernants, bourgeois, commerçants, prolos
ont fait, seinble-t-il, un accord pour crier haro
sur le baudet, sur le paysan, ce tondu, ce pelé
d'où nous vient tout le ma!
Les manœuvres gouvernementales et capita¬

listes réussissent à-merveille ; les copains eux-
mêmes tombent vraiment trop 'facilement dans

, ce piège grossier. Pauvre Crainquebille on te
confond à orésent avec les grands voleurs de
la finance et de l'industrie : on remplace l'ac¬
tion contre-la vie chère, contre la «classe capi¬
taliste et tout ses rouages par une action contre
la seule classe paysanne : on-oublie même que
les gros existent ét Tom frappe les petits, c'est,
certes, moins dangereux.
On dresse par calcul la classe ouvrière des

villes contre celle des- campagnes et- cela sur
tjtoiis les "points1 diï -territoire.

On' fonde partout sur l'initiative du gouverne-
metfiiides comités composés de gros bonnets, de
«r-osyinercarctes avec un maire ou un préfet cam¬
buse président. Les décisions qui sortent de ces
icouiitôs font force de loi : on y taxe les œufs,
"le beurre, les pommes, de. terre, mais on oublie
jou on taxe spu prix oft elles se vendent déjà, les
jsttiteas denrées-qui otjfpouria.nl, augmenté, dans
-des •proportions -plus-farte que les produits des:
'campagnes, -- « lés loups ne se mangent pas
entre-eux ».

LejHpgsans-réfuseat de se plier à ces règle¬
ments ■•parUaux et ils (Rit cent fois raison. La
grande presse s'entend également très bien
.pour encourager l'action d<s producteurs des
villes contre ceux des campagnes, diviser pour
mieux léguer, c'est toujours la même politique
qui se joue, la classe capitaliste s'y entend bien.
JSh bien, je prétends que le paysan pauvre est
celui-, qui est le plus touché par ia compagne

contre la rie chère, est lo moins exploiteur de
tous les commerçants et le plus exploité de tous
tes producteurs, si l'on part de ce point de vue :
« à travail égal, salaire égal ».
Je prétends que le prix de vente de ses den¬

rées est à peine au niveau du prix de la vie et
que la balance économique n'est pas à son
avantage. Il est clair-, en outre, que l'on fait
fausse route en le considérant si peu que ce
soit comme auteur responsable ae la vin chère.
Que l'on fasse sur cotte question de l'action di¬
recte concertée, mais en commençant par en
haut, contre ses organisateurs, les "grands finan¬
ciers, les grands industriels, les grands com¬
merçants, les inlehnédiaires, les mçreantis : et
dans cette besogne nous serons suivis par les
producteurs de la ville et dos champs, que nous
ne devons pas aider à dresser les uns contre les
autres. A. HERCLET.

spLYON
Nous sommes dans la période des Congrès

et déjà l'habillement a terminé le sien. Avant
ce premier congrès, une réception fut prépa-ée
au secrétaire, de cette Fédération, l'ex-anar-
chiste Dumas, et ses anciens copains avaient
envisagé les moyens de lui faire voir com¬
ment on accepte ses reniements.
La première séance fut consacrée à la véri¬

fication des mandats et par la suite vint l'exa¬
men du compte rendu moral. La discussion qui
s'ensuivit fut chaude, car il ne s'agissait rien
moins que de débarquer le cynique Dumas.
A la séance suivante fut encore débattue ia

question Dumas et après un plaidoyer en sa
faveur par deux de ses ^satellites, le secrétaire
fédéra! pour défendre et son fromage et sa
néfaste action, émit des arguments qui ne peu¬
vent que sortir de la bouche d'un hypocrite,
capable de toutes les bassesses, de toutes les
ignominies dont il voulait se laver.
A Lyon mieux qu'ailleurs, nous connaissons

le triste individu qui ne mérite que mépris et
dégoût des gens sincères. Malgré tout, Dumas
fut réélu secrétaire de la Fédération par 45
voix contre 13 et 5 abstentions. Les délégués
au Congrès de l'habillement ont, il faut l'a¬
vouer, l'estomac solide ; mais il faut aussi re¬
marquer que sur 1.30 syndicats que -comptait
la Fédération, 66 seulement- étaient représentés.
Au Meeting qui clôtura le Congrès, Dumas

qui s'attendait à la réception qu'on lui ména-
gait brilla par son absence. Millerat qui pré¬
sidait fit un clair exposé des raisons de celte
réunion et la camarade Jeanne Bouvier dé¬
montra avec arguments à l'appui les nécessi¬
tés et les besoins de la défense du travail à
domicile.
Dumercque, délégué de la C. EL T., fit l'ex¬

posé du programme minimum. ' Dumoulin, lui
aussi, nous avait déjà fait le même exposé
lots «le son passage dans le courant de juin.
Inutile de vous dire que la situation ne sera
pas changée malgré l'élaboration de ce pro¬
gramme, puisque l'action ne s'ensuivit pas. 11
nous parla de la vie chère, mal que nous su¬
bissons à l'heure actuelle et qui fait l'objet des
préoccupations des travailleurs. Mais il oublia
de nous dire que le mal consistait clans l'ex¬
ploitation capitaliste. Une fois de plus, nous
avons eu l'honneur d'enregistrer l'aberration et
le bluff de ces commis-voyageurs en syndica¬
lisme.
La veulerie et l'inertie des masses ne sont

dues qu'à l'apathie des bergers qui les con¬
duisent. Et si au prochain Congrès confédéral les
délégués n'établissent pas une situation nette
entre le syndicalisme de guerre des Joubaux,
Merrheim. Dumoulin, et le syndicalisme d'a-
fant-guerre, syndicalisme révolutionnaire, de
lutte de classes et d'action directe, il n'y aura
plus, rien à espérer de l'organisation syndi¬
caliste. CLAUDE J-OURNET.

.ta
BREST

Depuis quelques jours Brest est en ébullitidn.
La vie trop chère eu est cause.
Dimanche 17 août, quelques centaines de ma¬

nifesta lit.s parcoururent la ville en s'arrêtant
chez différents commerçants et spéculateurs.
Quelques camarades entraient chez l'exploiteur,
ou voleur patenté, et lorsqu'il y avait contesta¬
tion entre acheteurs et marchands, on montrait
les pancartes où étaient inscrit : « Sus aux
nîercantis ». D'autres où était une potence au
bout de laquelle se balançait un exploiteur.

! «Si.prix- tombaient de.-bO % immédiatement.
Dans d'autres .endroits* ia vente fut organisé*

par les copains euxqnèmes. Les poulets de 12
jél 15 fr. étaieuriivendùs .3 et g fri.; le lundi 18.
•août, ce fut au ' tour des vêtements. Clemen¬
ceau ayant accordé, royalement 52 fr. à nos
« héros », nombreux furent ceux qui s'habillè¬
rent à ce prix — 225 fr., 250 fr. un complet, et
remettre ii), 60. 70, 80 ou 100 fr. au patron,
•n'alla pas tout seul — « Réclamez, leur dit-on,
le reste à Clemenceau, quant à nous, nos
lions .parlementaires et gouvernants ont trouvé
suffisant-dé nous'octroyer 53 fr. pour uivcos-,.
tume, vos protestations nc-nous regardestojwa^1

et Û laufo-iious iiabillei* ! » '
Vous partez, .s! le singe faisait un nez » Pul*.

les,chaussures.eurent aussi.leur tour.
Des délégués cheminots contrôlèrent de nonk

breux marchands. Les esprits sont montés. Le-
pillage de quelques magasins ne Peut résoudre

•:1a question sociale. Mais cela devait, arriver,
c'est pourquoi, tout «n constatant cela, nous ne
pouvons nous désintéresser de la question de
jivle chère. Nous devons donc suivre les événe-
nientSj,de- près.

.K...

Le 22 août a eu lieu un meeting contre la
vie. chère. 2.500 personnes se pressaient dans la
vaste, salle des fêles. Les orateurs, et militants
de la Bourse du Travail prirent la parole. Les
diverses causes de la vie chère furent étalées.
I,e point de vue communiste y fut aussi traité,
il ne pouvait en être autrement. De nombreux
journaux d'avant-garde furent vendus. La créa¬
tion d'une ligue de consommateurs fut envisa¬
gée. La besogne ne peut lui manquer, mais je
crains qu'elle soit inopérante. Oui, je sais, les
prix normaux? Attrape-nigauds. Car les com¬
merçants peuvent ne pas les accepter. Puis,
ouvrons l'œil, travailler dans le cadre de la loi
est impossible. Seule, l'action directe apportera
des résultais.
Ouvrons l'œil et le bon. ALAIN.

MANTES
Je réponds à la lettre de menace qui m'a été

adressée par les manitous do là B. du T., lettre
de menaces autant que de dérobade et réitère
que tous les manitous ont été, pendant ces
années de massacre, des traîtres à la classe des
travailleurs. Leur manœuvre, quoique savante
et combinée, no devait pas passer inaperçue aux
militants sincères qui ont conservé toutes leurs
facultés.
Lorsqu'on accepte (et cela par crainte du

front; de devenir Jes salariés ou prolétariat, et
ce point acquis, on devient l'entrave à l'éman¬
cipation des travailleurs.
Rénégats, ce nom vous va, messieurs, qui

naguère (un an à peine) portiez encore l'éti¬
quette d'anarchiste. Sincères, vous ne le fûtes
jamais, convaincus pas davantage, il fallait du
tapage, vous avez su en faire, vous avez joué
le rôle de Judas hypocrites ! et vous osez encore
élever la voix lorsqu'un militant vous dit vos
vérités
Vous aviez compté sans nous, sachez pourtant

que nous restons nous-mêmes, logiques avec
nos conceptions et n'accepterons jamais de
nous associer à votre conduite. Vous pensiez
diviser puis' régner, cette méthode est usée
pour qui bien so connaît. Voilà pourquoi, mes¬
sieurs, j'ai jeté le cri d'alarme aux camarades
qui, aveugles ou par irréflexion, pourraient en¬
core vous suivre.
Vos mandants, dites-vous? Rappelez-vous

un peu la marche à suivre que vous dicta le
camarade G... (lire Gomichon) dans une de vos
récentes réunions, Guérin,

NANCY
Le citoyen Dumoulin, secrétaire adjoint de la

C.G.T., est venu en nos murs faire entendre sa
parole syndicaliste et exposer le programme de
la C.G.T.
Il a fait appel à notre patriotisme pour nous

Inciter à soutenir nos revendications révolu¬
tionnaires.
Ce bon Dumoulin tout de même !
Heureusement qu'un camarade libertaire,

malgré que le président de séance lui eût re¬
fusé la parole, pul, sur l'insistance de l'audi¬
toire, placer quelques mots et fustiger, comme
il convenait, les agissements.de quelques chets
eégétistes. M. C.
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Entre nous

Boudouart demande nouvelles de Baialler
d'Alger. Lui répondre 58, rue Rabelais, Lyon.
Leperrier. Ardeuil (Ardennes). Vole 0 m. 60

demande à entrer en relation avec copains de
voie 0 m. 60 ou de T. P. U. des départements
de ia Marne ou des Ardennes.
Camarade désire vendre une bicyclette de

femme. Voir Dédé au Libertaire.

Le: copain Blanc serait très heureux d'avoir
des nouvelles de Félix dit Lenormand, qui tra¬
vailla chez -Ripolin. Ecrire chez Alvina, 15,
avenue de Ldngchamp, S'aint-Cloud-Coteau.
Blanche et Camille demandent nouvelles et

adresses du pêi'e Clément, de New-York et de
Marèsl. Ecrire 20, Maelise lîoad W 14 London
England.
Camarades peuvent augmenter revenus en si¬

gnalant avec prix demandés, -stocks à vendre
chez chiffonniers en gros de leur région, à
WiCItdutname, au. Libertaire.
Il Compagno di Brescia.ehe lue lia mandat»

11 wa çartiloiia ô pregato di' îarsi '.conoscere e di
dirini' quai! 'è il giomale' elié. ê friortq. Anil-
cizèa.. Casteu, Cauvigny (Oise), France.
Pierre Perret. Saint-Quentin, est prié de don-

, ner de ses nouvelles à René Bardori. Ecrire
50. rue Bieiiat {10e, Paris.
Rà>"Hioiid demande à Cassignard s'il n'est

pas EX—Nant'z'arts 110—113 ?
Caafctrsde (lëtTiaïKje petit, emploi de bureau,

ou vgKFzuso'-dans coopérative, -a deux petits-en¬
fants-à élever et est seule. Mme Ménagé, place,

(•de la. Nouvelle-Mairie, La Cewrneuve iSetaefc,
Jeune camarade revenant à la vie civile., après,

?5 années d'esclavage 'militaire; qui travaillait
^auparavant à Paris, serait -heureux si quelqu'un
ypOttvait-'lui procurer une-place de compositeur*
"ftypo à Paris. 11 commît également la machine
à écrire. S'adresser à Micheau, rue Montes¬
quieu, Monlluç-on (Allier).
Un- camarade vendrait une belle motocyclette

en très bon «état. Prix 530 fr. S'adresser à Go-
rety, .'32, rue PaubBer-t, à Laseau, près d»
Nancy (MeUrtbc-ct-Moaeile'.

Communications
Les camarades : Julia Bertrand, Bidault,

Gaillaux, Chenet, Content, Drey, Haussard,
Hutin, Lemeillour, Mariette, Reiméringer,
Rhillon, Rirnbault Louis, Sirolle, Sauron et
tous les camarades voulant participer à nos
travaux de préparation de la campagne an¬
tiparlementaire sont convoqués pour le mar¬
di 2 septembre 1919, à 20 h- 30, lieu habituel
de réunion.

BALADE DE LA MELEE
Dimanche 31 août, à Clamart, lieu de rendez

vous le Tapis-Vert à 200 mètres de la fontain»
Sainte-Marie. Moyens de communication : Nord-
Sud porte de Versailles, tramway Hôtel-de-Yille
Glamart. Apporter ses provisions.

JEUNESSE SYNDICALISTE DU XIII» r
Devant la mauvaise volonté du Comité inter¬

syndical du 13a, les réunions sont momentané¬
ment suspendues.
Appel aux jeunes syndiqués du 13». Envoyez

adhésions au camarade Bonvalet, 30, rue des
Cordelières.

Le Secrétaire.

COMITE D'ENTENTE DES JEUNESSES
SYNDICALISTES DE LA SEINE

Correspondant parisien : F. Jack, 33, rue dé
la Grange-aux-'Belles. Pour la -province : De-
laporte. 18, rue Cambronne, Paris.
5° et'6° arr. — Salle Salsac, 6, rue Lanneau,

jeudi à 20 h. 30.
11» et 12» arr. — 2,*ruc Saint-Bernard, mer¬

credi à 20 h. 30 : Le Congrès.
15» aTr. — 18, rue Cambronne, vendredi à

20 h. 30 : ta Psychologie des foules, par Pam-
pillia.
Boulogne-Billancourt. — 125, boulevard de

Strasbourg (Boulogne), jeudi à 20 h. 15 : Buch-
ner et son œuvre (fin).
Alfortville. — 7, rue du Pont-d'Ivry, mercredi

3 septembre à 20 h. 30, réunion de formation^
St-Denis. — Jeudi 4 septembre. Bourse de

Travail, 4, rue Suger : Formation définitive,
PUTEAUX

F. A. — Réunion du groupe samedi 30 a.oûi.
au local habituel.

BOULOGNE-BILLANCOURT
Groupe des Causeries

Réunion mercredi 3 septembre, à 20 h. 30, ,
Renaud, 4 bis, r-ue de Clamart.

SAINT-ETIENNE
Groupe d'Education sociale

Les camarades de Saint-Etienne ont formé uï
groupement oui grandit et se développe- Il >
a dans notre Ville 150 lecteurs du <> Libertaire »
environ et notre groupe ne compte guère, jus¬
qu'à présent, qu'une trentaine de. .niemorcs.
Que font les copains sympathiques à la propa¬
gande anarchiste
Nous voudrions être très nombreux pour ia

campagne antiparlementaire et pour la diliu-
sion de' nos journaux. I.e travail ne manqua
*
Nous nous trouvons tous les jeudis, à 20 b-,

au eafo Fourneyron, 2, cours Victor-Hugo, près
la Bourse du travail. — Quelques copains du
Groupe. .

ROUBA1X
( . ,u.

Réunion d'une grande importance des aûhe-
rents du groupe • du Combat » le dimanche \
septembre, à 9 heures précises, au siège, rut
Bernard.

Ordre du jour
Etat des finances, contrôle.
La présence de tous est indispensable .

Le Secrétaire, Lucien,
LYON (.Comité de Dépense sociale)

Le comilé a décidé de poursuivre s.a canfc
pagne en faveur de l'amnistie, mais pour cela
il s'agit que les camarades qui ont adhéré soient
plus assidus aux réunions, il seule fin que nous
envisagions les moyens propres pour arriver a
des résultats,positifs et que ce ne soit pas 1 œu¬
vre de quelques-uns. . .

J'ajouterai que l'indifférence des organisations
économiques auxquelles nous avons lancé trois
circulaires est pour beaucoup à aider lès gou*
vernamts a maintenir dans les geôles tous ceux
que nous voulons en arracher.
Donc, camarades, ne soyez pas aussi coupa¬

bles que les gouvernants, ni que les,iiu!liants.
Invitation tous les jeudis.'Réunion. 86. cours

Lafajy^"'"cYijSERlES POPULAIRES
Les camarades sont avisés que dorénavant

des réunions auront lieu tous les vendredis au-
local, 17, rue Marignan. Il faut cependant .que
nous ne restions pas indifférents n i ou1. mon¬
trer au inoins que noua existons. Serions-nous
liés à l'apathie des masses?
I.e vendredi 5 septembre une réunion aura heu

.pour nous constituer définitivement à sente fin,
;de nous consulter pour l'attitude que nous avons)

- à tenir à 'égard du mouvement économique;
dans tes meetings qui vont être organises pea-i
dant la tenue du Congrès confédéral. .-Que les
copains viennent nombreux 5 celle réunion.

Ix! gérant.. JOURNE,
rtettiOStiSîniB T Imprimerie spéciale

du u Libertaire >:

G9, bd de BôBavîtla.
«M,.
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VÇ/SU

Les Occasions de "La Librairie (Tous ces volumes sont à l'état de neuf
non coupés)

PATAUD ét POUGET

Comment nous
ferons

la Révolution
Préface de P. Kropolkine

PRIX : 1 fr. 50
Franco=recommandé ; 2 fr.

EN VENTE :

à a LA LIBRAIRIE SOCIALE »
(i9, Boulevard de Belle-ville, Paris

J.-B. CLÉMENT

CHANSONS

Volume à 4 fn 50
PRIX: 2 fr.

Franco : 2 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »
69, Boulevard do Bellcville, Pans

J. GRAVE

TERRE LIBRE
(Les Pionniers)

Au lieu de 4 fr. 50
PRIX : 2 fr.

Franco-reconnu, : 2 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »
69, Biadievard de Bclleville, Paris

P. VIGNfe D'OCTON

ESCRIMES COLONIAUX R.ppB|j|o„E

La Sueur
du Burnous

Volume à 4 fr. 50
PRIX : 3 fr.

Franco-recoinm. : 3 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Belteville, Paris

EDITION DE LUXE

GUERRE-MILITARISME
avec 10 dessins

HEIDLRINCK, HÉNAULT, HERMANN-PAUL, jEHANNET,
LEFÈVRE.LUCE, LIGNAC, STEINLEN.UALLOTONGUILLAUME;
graués par BERGER, contenant des articles ou citations de plusieurs
centaines d'écrivains français ou étrangers.

■ - » mmm ♦

PRIX : 4 fr. 50 Franco : 5 fr.

EDITION DE LUXE

Préface d'ËIlisée Reclus

Auec I0 Dessins de : AGAR, AUGRAND, COUTURIER, CROSS'
HERMANN-PAUL, JOURDAIN, LEBASQUE, LUCE, ROUBILLE
GUILLAUME ; graués par BERGER.

C. A. LAISANT

La Barbarie
Moderne

PRIX : 2 fr.
Franco-recomm. : 2 fr. 50

EN.VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Bellcville, Paris

2' SERIE

LeCoin des Entants
RECUEIL DE CONTES

de
F. Béata, W. Irwing, M. Petit,

W. Morris, H. Hôbôach, Dikin et
Barrault, Marchin, Ricciardetto

Illustrations de
P. Iribe, Herman-Paul, Héuault, Kupka,
Delannoy, Wuillaume, Délave, Naudia

Volume broché : 2 fr.

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE s.

69, Boulevard de Belleville, Paris

PRIX : 4 fr. 50 Franco : 5 fr.
Ces deux volumes, édités avant la guerre par les Temps Nouveaux,

.sont plus que jamais d'actualité j chacun de ces volumes représente
une réelle valeur en librai-rie de 12 francs. Tout camarade, soucieux
de se monter une bibliothèque documentaire, doit posséder ces deux
ouvrages. Comme ils ne seront jms probablement réédités, nous
sommes heureux de les ot.'rir à nos amis et lecteurs à un prix aussi
minime. Tous les mandats concernant la Librairie Sociale doivent
être adressés au nom du camarade Bidault, 69, boulevard de Belle-
ville, Paris.

3» SÉRIE

te Coin desEntants
RECUEIL DE CONTES

do

Andersen, Bingham, Fritz, Jean Grave,
G. Mortimer, M. Petit, Tolstoï, O.Wilde

Illustrés par
Delannoy, Delaw, Herman-Paul,

P. Iribe, Kupka, Léonin, M. T. N.,
B, Nâudin, Wuillaume

Volume broché : 2 fr.

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Belletville, Paris

Justinien BAUDASSÊ

2° Edition, rcuue et augmentée
de

Poésies Nouvelles

Valeur eu librairie : 4 fr. 50
PRIX : 2 fr.

Franco: 2 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69, Boulevard de Bellcville, Paris
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